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        Le Projet Rodéo, vous vous souvenez?
      


      
        Cinq hommes, cinq volontaires enfermés dans un navire spatial, en route pour l'Infini...
      


      
        Partis en l'an de grâce 1972, voilà qu'ils se retrouvent sur la Terre à la suite d'un inexplicable phénomène... Une Terre qui n'est plus la leur.
      


      
        Une Terre qui appartient à la Race Noire. Black Planet!
      


      
        Que s'est-il passé? Est-il encore temps de renverser la situation? Et est-ce que finalement la Civilisation Blanche était vraiment meilleure?
      


      
        Pour tenter de savoir, de trouver une réponse à chaque question, nos cinq hommes vont parcourir ce monde désormais hostile, jouant leur vie à chaque seconde, en quête des mystérieux Penseurs, ces êtres qui ont peut-être la clé du problème.
      


      
        Accompagnez-les, vous ne le regretterez pas!
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  À Roland Morin qui suit tous mes «accouchements» d’un œil très exercé.


  Bien amicalement,


  C.M.


  


  


  


  


  


  Tout ce qui suit n’a que valeur de divertissement; aussi n’y voyez pas autre chose, ne gaspillez pas votre imagination.


  C.M.


  PROLOGUE


  Ils étaient là, tous les cinq, dans le matin naissant, comme pétrifiés.


  


  Quatre qui savaient, et un, un seul, qui croyait que leur cauchemar s’arrêtait là, qu’ils étaient au bout de leurs peines, définitivement.


  Hol Cavanagh, avec son corps mince, ses cheveux blonds et ses yeux de couleur lapis-lazuli desquels se dégageait une expression de dureté presque palpable.


  Hol Cavanagh qui avait eu une formation militaire assez poussée et qui, de ce fait, avait été promu commandant de la première et dernière mission du projet Rodéo.


  Hol Cavanagh, commandant de bord du Galéna, ce vaisseau spatial qui avait quitté la Terre en 1972, sans espoir de retour, avec cinq volontaires dans ses flancs.


  Hol Cavanagh, qui ne faisait jamais de cadeau, ancien officier d’activé au passé nébuleux…


  Laurel Plunkett, visage glabre, menton rentré presque inexistant qui le faisait ressembler à une fouine.


  Un homme sans histoires, petit, insignifiant, avec ses membres grêles, sa poitrine étriquée, qui ne vivait qu’au travers de ses yeux étonnamment vifs.


  Laurel Plunkett, le premier homme-sandwich intersidéral!


  Tatoué des orteils au sommet du crâne afin que sa femme puisse vivre!


  Plunkett qui était devenu la proie des annonceurs du monde entier pour pouvoir payer un appareil à dialyse artificiel, utilisable à domicile, à son épouse atteinte d’une saloperie de virus qui avait entraîné l’ablation de l’un de ses reins et la destruction quasi totale du second.


  Laurel Plunkett qui s’était sacrifié et vendu pour prolonger l’existence de Doris, son épouse.


  Laurel Plunkett, le visage rieur, soulagé de tous les maux du monde parce qu’il croyait être revenu sur la Terre.


  Plunkett, celui qui ne savait pas.


  Pas encore…


  Phloxie Comber, avec sa tête de jouisseur, son nez aquilin de rapace, ses lèvres pleines et gourmandes, sa peau mate et grasse qui luisait comme une pellicule de vernis, ses cheveux noirs comme le goudron, fins, indisciplinés, qu’il ne pouvait soumettre qu’à grand renfort de cosmétique.


  Phloxie Comber et sa silhouette replète que les innombrables séances de sauna et les milliers de massages n’avaient jamais réussi à entamer.


  Phloxie Comber avec sa dégaine de bon bougre alors qu’il n’était en réalité qu’un type vulgaire, combinard, matérialiste au-delà de tout.


  Phloxie Comber le gangster. Enfin, l’ancien gangster. Le ponte, le grossium qui n’avait pas hésité une seconde à «balancer» ceux avec qui il opérait, lesquels avaient riposté en lui mettant le F.B.I. aux trousses. Coincé, Comber avait été condamné à la peine maximale: réclusion perpétuelle.


  Un moindre mal pour notre homme qui n’avait qu’une maxime: «Tant qu’il y a de la vie…»


  Le projet Rodéo, ç’avait été une solution pour lui. Une porte de sortie comme une autre. Le moyen d’aller voir ailleurs…


  Et voilà qu’il était revenu sur Terre et que sa peau ne valait pas un fifrelin!


  Harold Depew, l’adolescent prolongé, qui ne cessait de se surveiller, la tête pleine d’une seule et unique préoccupation: ne pas vieillir! Conserver éternellement son capital jeunesse! Ne pas dépasser ce qu’il considérait comme la ligne idéale, le stade parfait, le point culminant: vingt-cinq ans.


  À cet âge, on était dans la plénitude de ses moyens physiques et intellectuels. C’était véritablement le sommet. Ensuite, on redescendait la pente. C’était l’inévitable dégringolade, le toboggan.


  Cette phobie, c’est ce qui avait motivé son embarquement à bord du Galéna. Sur plus de quinze années dans l’espace, il en avait passé plus des trois quarts en hibernation, sans vieillir.


  Ce voyage, c’était sa quête à lui. Il suivait le chemin de saint Jacques à la recherche de sa vérité.


  Et voilà qu’à présent ils semblaient revenus à leur point de départ et que, durant leur absence, l’humanité n’ait pas spécialement progressé. Au contraire…


  Et pour couronner l’ensemble, voilà que Plunkett, transcendé, n’avait rien trouvé de mieux que de faire sauter le Galéna!


  Adam Callender, grand, interminable, long comme un jour sans repos.


  Adam Callender, l’écorché vif.


  Parce qu’il était noir.


  Le seul Noir du projet Rodéo.


  Le premier Noir du projet Rodéo.


  Et le dernier, à en croire la conjoncture actuelle!


  Oui, ils étaient là, tous les cinq, le regard vide ou pétillant, selon.


  Les mâchoires du piège s’étaient refermées sur eux.


  Ils étaient prisonniers du Futur.


  Coincés sur un monde désormais hostile.


  Faits comme des rats sur un navire qui coule!


  Dans le lointain roulait encore le bruit maudit, la rumeur Je l’explosion qui avait réduit à néant leur chance d’échapper à cette planète.


  La Terre!


  Une Terre nouvelle qui ne les reconnaissait plus comme ses fils.


  Une Terre désormais ennemie.


  CHAPITRE PREMIER


  Visiblement, Laurel Plunkett ne partageait pas le désarroi de ses camarades.


  Lui aussi avait ressenti une intense émotion en les voyant surgir du ciel à bord d’un hélicoptère, mais à présent il ne comprenait plus.


  —Qu’est-ce que vous avez tous? s’inquiéta-t-il en voyant leurs mines contrariées.


  Il ne comprenait rien à leur désappointement.


  Il ne pouvait pas comprendre.


  Pour lui, tout était net, carré.


  Ils avaient regagné leur point de départ et le reste n’était que broutille.


  —Mais, bon Dieu! Nous sommes revenus sur la Terre! jura-t-il. Sur notre Terre! Vous vous rendez compte!…


  Ses quatre équipiers se jetèrent un regard condescendant qui passa bien au-dessus de la tête du petit homme, lequel vivait dans les étoiles.


  Cavanagh se chargea de le ramener à la réalité.


  —Comment as-tu pu croire à une chose pareille? dit-il au bout d’un moment. Et surtout, comment as-tu pu agir si légèrement?


  Plunkett eut un hoquet.


  —Légèrement?


  —Oui. Je parle du Galéna; tu avais notre confiance, nous t’avions laissé juge, mais pourquoi l’avoir détruit?


  Plunkett baissa la tête. Il s’attendait aux récriminations des autres mais ne pensait pas à tant de hargne et de colère. Il n’ignorait pas qu’il avait été un peu rapide dans son action mais avait été proprement incapable de se contenir. Une force démente l’avait poussé à accomplir ce geste, un courant qu’il n’avait pu juguler.


  —C’était… c’était comme pour rompre un mauvais sort, répondit-il doucement. Nous en avions tellement bavé à bord que je n’ai pas pu attendre une seule seconde…


  —Tsst, tsst, fit Cavanagh impitoyable. Je veux la vérité, Laurel. Ta vérité!


  Le petit homme les passa en revue un par un en se tordant les doigts de désespoir.


  —C’était plus fort que moi… Je voulais être sûr…


  —Sûr de quoi?


  —Mon opinion n’aurait pas pesé lourd, face à vous tous… Vous auriez été plus forts… Alors, c’était le seul moyen…


  —Pourquoi? insista Cavanagh en poussant Plunkett dans ses derniers retranchements.


  Le petit homme ouvrit la bouche mais aucun son ne franchit ses lèvres. On aurait dit qu’il manquait d’air.


  —Pourquoi? s’acharna Cavanagh d’une voix dure.


  Soudain, le visage de fouine de Plunkett se plissa, se rida comme une vieille pomme, et il éclata en sanglots.


  Alors, Adam Callender avança d’un pas.


  —Qu’est-ce que ça peut bien faire les pourquoi et les comment, maintenant! À quoi bon le tourmenter avec ça?


  Un peu en retrait, toujours emmenottés, Depew et Comber assistaient à la scène sans broncher.


  Cavanagh darda sur le Noir un regard meurtrier.


  —Comment, qu’est-ce que ça peut faire? Nous sommes bloqués sur une planète où notre peau ne vaut pas un brin d’herbe et tu as le culot de demander ce que ça peut faire!


  —Mais nous sommes chez nous! Sur Terre! larmoya Plunkett. Sur notre bonne vieille Terre, vous entendez! Nous sommes revenus chez nous! On va nous accueillir à bras ouverts! Comme des héros! Je vais revoir Doris!


  —Nous y voilà, fit Cavanagh. C’est pour être bien certain de retrouver ta bonne femme que tu as fait sauter le Galéna, hein?


  —Oui, avoua piteusement Plunkett. Mais quelle importance puisque nous sommes de nouveau chez nous?


  Cavanagh eut un rire méprisant.


  —«Chez nous»! On croirait entendre un petit bourgeois au retour des vacances!


  —Je sais ce que je dis! renifla Plunkett en se redressant. J’ai facilement identifié la Petite Ourse et la Grande Ourse! Je n’ai pas pu me tromper!


  Les yeux de Cavanagh devinrent deux fentes dépourvues de la moindre chaleur.


  —Je ne sais pas si tu les a vues mais je suis sûr que tu les aurais inventées dans tous les cas, parce que ça t’arrangeait!


  —Non! Je les ai réellement vues, comme je vous vois en ce moment! Je n’ai rien inventé! J’ai aussi vu le Dragon! J’en suis certain! C’était flagrant!


  Comber, qui n’avait rien d’un puits de science, se mêla à la discussion.


  —Qu’est-ce que c’est que ça, le Dragon?


  —Une constellation de l’hémisphère boréal, le renseigna Callender. Des étoiles nombreuses mais pas très brillantes.


  —Et il les a vues?


  Plunkett se frappa la poitrine.


  —Parfaitement! Sans conteste possible! Avant… avant ce voyage, j’observais souvent le ciel, la nuit! J’aimais ça! Et il n’y a pas besoin d’être un astronome confirmé pour repérer certaines étoiles!


  Abruptement, il désigna l’hélicoptère.


  —C’est comme si on voulait soutenir que cet appareil n’est pas un hélico! Ce serait stupide! C’est un BellH-13JRanger et il n’y a pas à revenir là-dessus! Les étoiles, c’est pareil, et vous les auriez identifiées tout comme moi si vous n’aviez pas été occupé à autre chose… Mais je vous comprends! La Terre! Notre Terre! Vous avez quand même pas mal traîné avant de revenir me chercher… Je ne sais pas à quel endroit nous sommes tombés mais il me semble que vous avez dû vous accorder un peu de bon temps, quelques compensations… Je me trompe?


  Écœuré, Hol Cavanagh se contenta de hausser les épaules. Puis il s’adressa tout particulièrement à Callender.


  —Vas-y, explique-lui, toi! Moi, je ne m’en sens pas le courage! Sans compter que tu trouveras sûrement les mots qu’il faut… Tu es chez toi, ici! Plus que nous! Et puis tu tenais tellement à rester!


  Cette dernière réflexion intrigua Plunkett au plus haut point et replongea du même coup Depew et Comber dans une réalité qu’ils avaient quelque peu perdue de vue.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? demanda le petit homme. Pourquoi Callender serait-il plus à sa place ici que nous?


  Le Noir eut un sourire désabusé.


  —Parce que je suis un Noir, précisa-t-il. Noir de peau.


  Les yeux de Plunkett s’agrandirent de stupeur.


  —Et alors?


  —Alors, tu ne le sais pas encore mais nous sommes tombés dans un coin où il n’y a plus de place pour les Blancs comme toi et moi, lâcha Cavanagh d’un ton doucereux.


  —C’est une blague! Vous voulez me faire marcher!


  —Non, lui répondit Depew. C’est la stricte vérité. Les Blancs sont en totale voie de disparition… Il faut dire qu’on les aide un peu… On les chasse, on les traque… Ce n’est pas autre chose qu’un génocide…


  —Vous mentez! hurla Plunkett en se bouchant les oreilles. Vous mentez, nous sommes chez nous, sur Terre!


  Depew secoua la tête en signe de dénégation, puis il porta son bras gauche en avant, montrant à son interlocuteur la menotte qui le liait à Comber et dont aucun d’eux n’avait encore songé à se débarrasser.


  —Tu parlais de bon temps, de compensations, voilà la vérité! Comber et moi nous sommes tombés en plein sur les autochtones du cru et nous y serions vraisemblablement restés sans le secours inespéré de Cavanagh et Callender…


  Plunkett en resta bouche bée. Ses épaules déjà étroites s’étaient affaissées sur son torse inexistant.


  —Le Blanc n’a plus le droit de vivre, poursuivit Depew en sortant une espèce de cahier de sa poche de poitrine. Tout est consigné là-dedans. Une femme raconte sa survie. Une Blanche, comme toi et moi. Elle décrit la mort de son père, de son frère, de tous les autres… De tous les Blancs, en fait… Un enfer… Tu pourras lire lorsque tu le voudras…


  Assommé, le petit homme se tourna vers Callender.


  —C’est pas vrai ce qu’ils racontent tous, dis, c’est pas vrai?


  —Si. C’est exactement ça.


  —Mais pourquoi? Pourquoi?


  —Je ne sais rien de plus que toi. Il a dû se passer quelque chose d’énorme qui aura tout bouleversé…


  Cette fois, Plunkett en resta muet de saisissement.


  Achevé.


  Écrasé par les faits.


  Juste au moment où il croyait stupidement que tout s’arrangeait… Et dire qu’il n’avait rien eu de plus pressé que de faire sauter leur vaisseau, le Galéna! C’était presque comique! Revenir sur Terre après plus de quinze années d’un voyage démentiel… et apprendre qu’eux, les Blancs, n’avaient plus droit de cité sur leur propre planète! S’il avait su! S’il avait pu prévoir!


  —Tant pis, je ne regrette rien, finit-il par souffler après avoir mûrement réfléchi. D’ailleurs, il n’est pas certain que nous ayons pu repartir…


  C’était un peu facile comme consolation.


  Cependant, personne ne releva. Épiloguer à perte de vue n’aurait servi à rien, sinon à pleurer sur soi-même. Il fallait coûte que coûte en prendre son parti. Accepter son sort. Jouer son va-tout avec les cartes du destin.


  Et peut-être plus, même, car ils auraient certainement un rôle important à jouer.


  Ne serait-ce que pour survivre à leur tour…


  Survivre et comprendre.


  Depew résuma la situation en quelques mots.


  —Nous avons passé au minimum quinze années dans l’espace, déclara-t-il. Peut-être plus… Sûrement plus… Puis il semble que nous soyons revenus sur Terre et que… les nouvelles tendances nous soient contraires… Et ce n’est qu’un euphémisme…


  «Pourquoi? Nous n’en avons pas la moindre idée, mais nous devons nous efforcer de le savoir rapidement car cela peut se révéler de la plus haute importance pour la suite des événements.»


  Il brandit le cahier avant de poursuivre:


  —D’après le journal de cette femme dont je vous ai parlé, il existe en quelque sorte des dissidents… Des Noirs qui seraient tout prêts à nous venir en aide… On les appelle des Nostalgiques… Et puis il y aurait aussi des chercheurs, des espèces de savants des deux clans, qui prétendent pouvoir renverser la situation actuelle à condition d’être épaulés par des hommes décidés. Eux s’appellent les Penseurs… Et nous pourrions bien êtres ces hommes décidés!


  À ses derniers mots, Adam Callender décocha un regard dépourvu d’aménité à Cavanagh. Il ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir. À ses yeux, l’autre n’était rien qu’un tueur. Un homme qui s’était servi du bouclier de l’armée pour satisfaire ses petites névroses. Il l’avait d’ailleurs vu à l’œuvre à plusieurs reprises et ne parvenait pas à gommer certaines images de son esprit. Avec quelle rapidité il avait liquidé ces deux policiers, la veille! Et à l’aide de ses seules mains, encore! Les deux flics n’avaient pas eu le temps de réaliser! Lui n’en revenait toujours pas… Et ce qui s’était passé ce matin même, ce conducteur de bulldozer qui avait tout fait pour protéger leur retraite…


  —Quelque chose qui te reste en travers de la gorge, Adam? railla Cavanagh. Je suis sûr que tu penses encore à ce type du bull…


  —Quel type? s’inquiéta Plunkett.


  —Un homme à qui nous devons probablement la vie, le renseigna le Noir. Un Nostalgique, justement.


  —C’est toi qui le dis, fit Cavanagh doucereusement.


  —Je le dis parce que c’est la vérité! Quel intérêt aurait-il eu à mentir?


  —Et alors? intervint Plunkett.


  —Alors Cavanagh n’a rien eu de plus pressé que de l’abattre comme un chien!


  —Pourquoi?


  Cavanagh haussa les épaules.


  —Les circonstances, simplement. Dans les conditions actuelles, je préfère tirer d’abord et discuter ensuite! Pour moi, il n’existe pas plus de Nostalgiques que de Penseurs! Je ne vois que des Noirs qui en veulent à ma peau de Blanc, c’est tout! Voilà comment je vois les choses! Et je vous conseille d’adopter mon point de vue si vous voulez avoir une chance de vous en tirer… Pour Callender, c’est tout à fait différent: il a le costume national, lui! Il peut se balader partout: il est pour ainsi dire invisible! Mais pour nous, c’est une autre paire de manches!


  Ne se tenant pas pour battu, loin de là, le Noir revint à la charge.


  —C’est idiot comme raisonnement, rétorqua-t-il. C’est presque du nihilisme. Nous ne sommes que cinq et nous ne pouvons pas prétendre exterminer la population entière, ce serait de l’utopie! Nous serons forcément amenés à un moment ou à un autre à envisager un avenir quel qu’il soit… S’il existe une possibilité de solution c’est vers elle que nous devons tendre, et de toutes les forces de notre âme! Vous semblez oublier que nous sommes probablement la dernière chance de la race blanche!…


  Dans la bouche d’un Noir, cette dernière phrase prenait une portée plutôt singulière. Et si forte que personne ne songea à discuter. Même noir, Adam Callender ne pouvait pas être assimilé aux fanatiques qui peuplaient présentement le globe. Sa culture était différente, sa manière d’appréhender les choses également et ses racines étaient celles d’un Blanc. Quoi qu’on en dise.


  Aussi, encore une fois, nul ne remit son point de vue en question.


  —À ce titre, reprit-il, nous devons agir avec un maximum de précautions et nous arranger autant que possible pour contacter un Nostalgique. Alors, et alors seulement, nous saurons à quoi nous en tenir; ensuite, nous ferons pour le mieux, selon les moyens du bord…


  —Ça ne va pas être facile, souffla Plunkett. Nous n’avons pas une chance sur un million.


  —Si minime soit-elle, nous devons la tenter, déclara Callender. Lorsque nous en saurons un peu plus long, cela deviendra plus simple. Puisqu’on délivre des Permis d’Exister pour Blancs, cela signifie qu’il reste une colonie blanche… Je ne sais pas à quoi on les destine, mais avec un peu de veine nous pourrons peut-être nous mêler à eux ou bien nous procurer ces fameux Permis(1)…


  —C’est fou, murmura Plunkett anéanti par tout ce qu’il venait d’entendre, complètement fou… Qui aurait pu croire une chose pareille? Notre propre monde…


  Cela apparaissait effectivement comme insensé. Chacun traqua le regard de l’autre, cherchant un apaisement à ses propres angoisses.


  Ce qui était le plus important, pour l’heure, c’était d’abord d’échapper aux recherches qui n’allaient pas manquer de s’ensuivre, et, paradoxalement, de quitter ce désert qui ne leur offrait finalement que bien peu de protection tout en les privant de toute possibilité de rencontre.


  —On va filer d’ici rapidement, décida Cavanagh. Nous sommes trop repérables et avec notre chance on risque de mourir de soif ou d’insolation.


  —Il faut qu’on se repère, intervint Comber. Et qu’on se débarrasse de ça…


  «Ça», c’était les menottes qui entravaient les poignets des deux hommes.


  Ce fut vite fait. À l’aide d’un long et fin tournevis récupéré dans la trousse à outils de l’hélicoptère.


  Ensuite, il fut question de se situer.


  Effectivement, s’il était à peu près certain qu’ils se soient posés aux États-Unis, chez eux, comme le clamait si chaleureusement Plunkett, il n’en restait pas moins qu’il y avait urgence à approfondir le problème, histoire de se faire une petite idée.


  —Nous sommes fatalement dans l’un des États du Middle West ou plus près de la côte du Pacifique, estima Callender.


  C’était ce qu’il y avait de plus probable. Les déserts de cette importance ne se trouvaient que dans cette région.


  Des cinq hommes, seul Phloxie Comber connaissait vraiment le coin. Il avait eu des «bureaux» à Los Angeles, à San Francisco, à Las Vegas, et il avait compté différentes résidences un peu partout le long de la côte.


  Les autres n’y avaient jamais mis les pieds en dehors de Hol Cavanagh qui avait subi un entraînement intensif en vue de combats féroces dans une base très secrète quelque part dans le Nevada.


  Une fois sortis de ce désert, ils devraient donc faire confiance à Comber, lequel se transformait à vue, redevenait jovial et prolixe.


  —Attendez un peu que je me retrouve dans mes meubles, et vous verrez ce que vous verrez! rigola-t-il. Je connais des tas de trucs dont vous n’avez pas idée, des tas de planques. Et il est impossible que tous les gars à la coule que je fréquentais se soient laissés piéger comme ça! Non! C’étaient tous des mecs à la redresse, des lascars pleins de ressource! Sans compter que j’avais aussi affaire à pas mal de chocolate-drop(2), à l’époque!


  Callender ignora ce surnom péjoratif. Il en avait entendu d’autres et c’était finalement dans l’ordre des choses. D’ailleurs, les deux policiers que Cavanagh avait supprimés la veille semblaient eux aussi en avoir à leur répertoire. Pas les mêmes, bien évidemment!


  Après un bref conciliabule, ils décidèrent de ne pas s’éterniser dans les parages et ils gagnèrent l’hélicoptère où ils s’installèrent tant bien que mal, l’appareil n’étant conçu que pour le transport de quatre passagers.


  Plunkett s’était encombré d’une espèce de sac comme en portent tous les marins du monde dans les films de série B. Un truc pas possible qui tenait presque plus de place que lui et qu’il charriait à grand peine.


  —Qu’est-ce que tu traînes, là-dedans? demanda Cavanagh au moment où il lançait le rotor.


  —Un tas de choses, éluda Plunkett en élevant la voix pour couvrir le bruit assourdissant qui les enveloppait.


  Et, en se contorsionnant, il fit voir le jour à une foule d’objets disparates. Cela allait d’un carton complet de boîtes de munitions à un ridicule caniche en laine tricotée par sa femme, en passant par des plaquettes de pilules nutritives et un tas de médicaments surpuissants.


  En fait, Plunkett avait agi avec une certaine réserve si l’on s’en référait à tout ce qu’il avait emporté.


  Acide, Cavanagh ne manqua pas de lui en faire la remarque.


  —J’ai toujours eu un petit côté prévoyant, lui renvoya Plunkett d’un ton léger. Quand j’étais gosse, mon père m’avait fait prendre l’habitude de ne manger que la moitié de ma ration de pain… Il disait que les lendemains sont faits de couleurs insaisissables.


  —Un homme plein de sagesse, ton vieux, ricana Cavanagh.


  —Il en faut, soupira Plunkett sans se départir de sa bonne humeur.


  Puis, comme le font les prestidigitateurs à la graisse de chevaux de bois, les magiciens à la flan, il prit une mine de conspirateur et tira ce qu’il considérait comme le fin du fin: le portrait du président.


  De leur président.


  Celui qu’ils avaient connu.


  Élu.


  Réélu.


  L’homme de leur cœur.


  Le plus jeune président de l’histoire.


  Parvenu au pouvoir en 1960, à l’âge de quarante-trois ans, il avait su mener son pays d’une main très ferme et régler au mieux les questions vitales telles que le problème des Noirs et la coexistence avec les pays communistes.


  Un homme de valeur.


  Efficace et dynamique.


  Premier mandat en 1960.


  Réélu en 1964.


  Puis en 1968, la Constitution ayant été modifiée en ce sens.


  Encore gagnant en 1972.


  Battu en 1976 par un Républicain du nom de Spencer Carhill.


  Lequel n’avait pas fait long feu puisqu’il avait été emporté par un infarctus un an et demi seulement après son entrée en fonction.


  Le vice-président l’avait bien entendu remplacé, avait été élu à son tour et avait pu remplir son contrat.


  Ensuite…


  Ensuite, cela n’avait plus aucune espèce d’importance.


  Dans leur vaisseau, les cinq hommes s’étaient complètement désintéressés de la question.


  Pour eux, le président, le seul et l’unique, c’était avant tout celui de leur époque.


  Ils avaient vécu avec son portrait des années durant, dans des conditions tout à fait exceptionnelles, et il était en quelque sorte partie intégrante d’eux-mêmes.


  La photo, un peu jaunie, représentait un homme au visage énergique, le front barré par une mèche rebelle qui lui conférait toujours un petit côté adolescent qui adoucissait son regard volontaire.


  Le président.


  John Fitzgerald Kennedy.


  —Content que tu n’aies pas oublié le vieux copain «Fitz»! s’exclama Cavanagh qui n’était pas un modèle de respect.


  Puis il s’intéressa de plus près aux commandes et l’hélicoptère s’éleva d’abord lourdement avant de trouver son assiette et de filer plein ouest.


  CHAPITRE II


  I


  —J’y vais, prévint Callender.


  Une main lourde et carrée se posa sur son épaule, l’obligea à se retourner alors qu’il allait s’élancer à découvert.


  —Pas d’imprudence, hein! lui rappela Hol Cavanagh. Tu te sens d’attaque? Suffisamment armé?


  Le Noir acquiesça des yeux. Le barillet de son revolver était gavé et il avait une boîte de munitions en réserve dans sa poche ventrale. Une précaution imposée par Cavanagh, car s’il n’avait tenu qu’à lui…


  —Ça m’ennuie bougrement de te laisser aller seul, fit Cavanagh.


  —On ne va pas revenir là-dessus: seul, j’ai toutes les chances… Avec l’un de vous, c’est vraiment la roulette russe.


  Cavanagh hocha gravement la tête. Il y avait du vrai dans ce qu’affirmait Callender, mais n’empêche qu’il aurait préféré l’accompagner. L’autre n’était pas vraiment de taille, et s’il y avait du grabuge…


  —En tout cas, ne prend pas de risques, hein!


  Le Noir ne répondit pas, jeta un dernier regard en arrière, sur Comber et Depew qui sommeillaient plus ou moins tandis que Laurel Plunkett l’observait avec intensité.


  Il adressa un signe de la main au petit homme puis s’élança hors du bois.


  II


  Le terrain descendait légèrement et Callender devait presque faire des efforts pour ne pas se laisser aller à courir.


  Autour de lui, c’était pratiquement la nuit.


  Ils avaient abandonné l’hélicoptère dans un coin impossible où Cavanagh avait eu toutes les peines du monde à se poser. Ensuite, ils avaient basculé l’appareil dans une espèce de crevasse assez profonde. Là, l’engin resterait introuvable un bon moment et eux n’en demandaient pas plus.


  Après, ils avaient marché.


  Longtemps.


  En prenant un maximum de précautions, ce qui n’avait pas soulevé beaucoup de problèmes car ils n’avaient rencontré personne sur leur chemin.


  Rien que du désert, de la petite montagne, et de la forêt.


  Puis, en fin d’après-midi, ils étaient tombés en plein sur une habitation. Une fermette assez importante, avec des enclos attenants et d’autres baraquements secondaires qui devaient faire office de grange et d’écuries.


  Supposition toute gratuite car durant tout le temps de leur surveillance, plus de deux heures, ils n’avaient pas aperçu la queue d’un bovin. Aucune volaille non plus. Pas la moindre âme qui vive, en fait.


  Cependant, l’endroit semblait habité car l’ensemble n’avait rien d’une ruine.


  Patients et prudents à la fois, nos cinq hommes avaient décidé d’attendre la nuit, l’obscurité du moins, avant d’aller faire un tour sur place.


  Bien leur en avait pris car tout à coup, alors qu’ils ne savaient plus que penser, deux fenêtres s’étaient illuminées, puis une troisième, trahissant une ou plusieurs présences.


  Ils s’étaient alors crevés les yeux à tenter d’apercevoir quoi que ce soit, sans résultat.


  La décision qui s’imposait fut alors arrêtée: envoyer un éclaireur qui agisse avec circonspection.


  Callender était tout désigné.


  De par sa couleur, il passerait pour ainsi dire inaperçu. Au premier abord, en tout cas.


  III


  Afin de faciliter sa progression, Callender dégaina son arme et se mit à courir.


  Il sauta un fossé, traversa un chemin empierré qui desservait précisément la fermette, hésita un instant, renonça en définitive à s’engager sur la voie qui menait naturellement au bâtiment principal, opta pour une barrière qu’il escalada sans difficulté, et fila d’un seul trait jusqu’à l’arrière de l’habitation.


  Là, plaqué contre la façade postérieure sans fenêtres, il s’accorda un temps de récupération.


  Compta jusqu’à trente, et commença une progression lente vers l’avant.


  Un rectangle de lumière s’étala bientôt à ses pieds.


  Canalisant sa respiration, il risqua vite fait un œil à l’intérieur de la bâtisse, se rejeta vivement en arrière comme si ce qu’il avait entraperçu lui avait brûlé les rétines.


  Simple réflexe, en fait.


  Comme rien ne bougeait, il récidiva, s’enhardit.


  La pièce était grande, meublée sans recherche, dans les tons sombres. Au plafond couraient des poutres apparentes. Le sol était revêtu de tommettes noires.


  À n’en pas douter, il s’agissait d’une salle commune, là où l’on prenait les repas et où s’écoulaient les interminables veillées.


  Au centre de la pièce, une longue table.


  À cette table, assis, de trois quarts, un homme…


  Un vieillard.


  Un Noir aux cheveux courts et blancs comme la neige.


  À la vue de ce spectacle somme toute banal, une profonde impression de malaise s’abattit sur les épaules de Callender. Pas née de son action, de ce qu’il avait entrepris et qui pouvait se révéler dangereux, mais de ce que ses yeux lui rapportaient.


  Cette pièce d’un drôle de sombre…


  Ce vieillard raide dont il distinguait à peine les traits sous sa chevelure d’argent…


  Soudain, il eut un coup au cœur. Le décor!… Le décor semblait vivant! Le décor avait sa vie propre! Le décor bougeait!


  C’était…


  Puis, tout à coup, il réalisa…


  La salle était noire… de mouches!


  De mouches et autres insectes «domestiques»!


  Sur le sol, un tapis de cafards!


  Callender sentit un méchant froid lui parcourir les lombes tandis qu’un immense dégoût lui tordait les tripes.


  C’était ahurissant! Démentiel!


  Son regard tomba accidentellement sur un téléphone mural. Il enregistra le détail sans lui accorder d’importance et revint au vieillard qui semblait momifié dans une chaise à hauts accoudoirs.


  Pour un peu, on aurait dit une chaise de bébé!


  Callender était plongé dans un abîme de perplexité lorsque dans le fond de la salle une porte s’ouvrit sur un personnage dont la mise était pour le moins inattendue.


  Il ne portait qu’un pantalon, qu’il refermait d’ailleurs nonchalamment sur un ventre énorme, des bottes aux pieds, et sur la tête un feutre à larges bords.


  Avant qu’il referme la porte derrière lui, fugitivement, Callender eut le temps d’apercevoir un lit plutôt ravagé et une forme en travers du matelas.


  Le tout était noir, sauf les draps mais c’était simplement une question de temps.


  Dans la salle, tout changea.


  En un millionième de seconde, les cafards se volatilisèrent tandis que toutes les mouches prenaient l’air, formaient un nuage presque compact.


  Le vieillard apparut alors sous un autre jour.


  Ses yeux et son nez n’étaient plus qu’une plaie vive.


  Callender dut faire appel à toutes ses forces pour refouler la violente nausée qui embrasa son corps entier.


  La scène avait quelque chose d’intolérable.


  Un instant, Callender eut envie de tirer de sang-froid sur le gros type qui venait de faire son apparition. Il se jugula cependant, subodorant de l’intéressant à court terme.


  Insensible, le gros type jeta un regard dénué d’intérêt au vieillard, chassa de la main le rideau de mouches qui grésillaient devant lui, puis marcha vers le téléphone.


  Agissant d’instinct, Callender se baissa, passa sous la fenêtre, et progressa vers l’entrée, là où il pourrait saisir des bribes de la conversation.


  IV


  Le gros avait une voix de rogomme, et de plus il hurlait dans le combiné comme s’il devait se faire entendre à des kilomètres de là par un bataillon de sourdingues.


  L’oreille collée à la porte, Callender n’en perdait pas une miette.


  —Allô! clamait-il. Gloire au tout-puissant Oncle Tom et à son fils spirituel Jim Crow!


  Callender nota ce curieux préambule, l’enfouit dans sa mémoire. Cette phrase tout à fait sibylline semblait remplacer le traditionnel «bonjour». Les deux policiers à moto que Cavanagh avait tués la veille les avaient d’ailleurs accueillis avec le même leitmotiv.


  Oncle Tom et Jim Crow…


  Sur le moment, il n’y avait pas prêté beaucoup d’attention mais il fallait reconnaître que c’était tout à fait ridicule. Rien d’autres que des surnoms à tendance fortement péjorative débités par les Blancs et qu’il avait d’ailleurs toujours entendus.


  Ceci expliquait peut-être cela…


  À l’intérieur de la maison, le dialogue se poursuivait.


  —Floyd? C’est Sam à l’appareil! Ça va, petit mec?… Hein? Qu’est-ce que tu dis?… Mais non, on n’a rien vu!… Pas l’ombre d’un Blanchet grand teint, petit mec! D’ailleurs, ça vaut mieux pour eux! Si tu veux mon avis, tout ça c’est des bobards grand format! Des craques pour nous tenir en éveil! Pour pas qu’on se rouille trop! Pour qu’on soit des véloces, petit mec, rien d’autre!… Quoi?… Purdy?… T’inquiète pas pour lui! Il est en pleine manœuvre avec le gosse!… Non! Ça se passe bien! Il a fini par aimer ça! On s’habitue à tout, petit mec! Rien de neuf, à part ça?… Bon, bah! on sera là dans… disons deux petites heures! Enfin s’il se passait quelque chose tu sais où nous trouver!… Comment, on exagère? On fait notre tournée, petit mec! Faut le temps! Bon, c’est pas tout ça mais je vais te laisser car j’ai une envie de pisser qui tiendrait pas dans une lessiveuse! Allez, salut, petit mec; et porte-toi bien! Mais oui, je te raconterai… Salut!


  Et il raccrocha.


  Callender entendit son pas traînant se rapprocher. Il venait vers lui. Il allait sortir.


  Notre homme eut juste le temps de dévaler les trois marches du perron et de se couler derrière l’escalier.


  Gros-Sam apparut alors.


  Il fit deux pas en bâillant à se décrocher la mâchoire, s’activa à déboutonner la braguette de son pantalon en forme d’entonnoir, puis se ravisa soudain en ricanant, descendit à son tour la volée de marches.


  À n’en pas douter, il venait d’avoir une mirobolante idée.


  Callender lui laissa prendre un peu de champ puis il se glissa hors de son abri et lui emboîta le pas.


  Ils traversèrent la grande cour, se dirigèrent vers l’un des bâtiments, celui que les cinq hommes avaient arbitrairement assimilé à une grange.


  Heureusement, il faisait à présent une nuit d’encre. Et il faut dire aussi que Gros-Sam ne se méfiait pas le moins du monde. Confiant comme un nouveau-né.


  Gros-Sam ouvrit une petite porte taillée dans une autre beaucoup plus grande qui devait coulisser sur la droite. Il la rabattit sans ménagement et elle claqua comme un coup de tonnerre.


  Puis, sur le seuil, il appela:


  —Gila! Gila!


  Figé, le cœur battant à se rompre, Callender connut alors un instant d’immense panique. Si «Gila» correspondait à l’idée qu’il s’en faisait, c’est-à-dire à un chien…


  Gila était bien un chien.


  Une espèce de boule de poils boueux et crottés.


  Accroupi par réflexe, Callender braqua son arme devant lui, paré à toute éventualité.


  —Viens là, Gila, bon chien! continuait Gros-Sam.


  L’animal était tapi au sol. Il progressait par millimètre, en gémissant.


  —Allez, arrive! bêtifiait Gros-Sam.


  Puis lorsque la boule de poils fut proche à le toucher, il lui décocha un violent coup de pied.


  La pauvre bête boula sur le sol en gardant un silence impressionnant. Elle devait avoir l’habitude.


  —Jamais rien vu d’aussi con qu’un chien! tonitrua Gros-Sam. Ça vous amène la corde pour le pendre!


  Puis, en sifflotant, il entra dans le bâtiment.


  Callender l’entendit fourgonner un moment avant qu’une douce lumière envahisse la grange. Il s’interrogea une seconde sur la marche à suivre: entrer maintenant, derrière Gros-Sam, ou attendre?


  Il opta en définitive pour la seconde solution.


  Gagna l’angle du bâtiment où il se mit à couvert, et laissa venir.


  Gros-Sam ne fut pas bien long à réapparaître.


  Il recommença le même manège avec le chien, à la seule différence que, cette fois, il lui fit faire le chemin en sens inverse, le renvoyant à l’obscurité retrouvée de la grange.


  Puis, après avoir bouclé la porte avec un verrou extérieur, il s’éloigna en marmonnant.


  V


  Lorsqu’un laps de temps suffisant fut écoulé, Callender quitta son poste, courut jusqu’à la porte, fit rapidement jouer le verrou et s’engouffra à l’intérieur de la grange en maintenant le battant derrière lui afin de ne pas faire de bruit.


  La première chose qui le frappa fut l’odeur abominable qui régnait alentour. C’était violent comme des émanations d’acide. Ça prenait à la gorge, aux sinus. Vraiment impossible. Il fallait un certain temps pour faire le point et identifier les différents remugles qui formaient ce relent pestilentiel.


  Callender resta un moment immobile, à «s’accoutumer», puis il avança en tâtonnant car c’était le noir absolu.


  Soudain, le canon de son arme sonna durement contre du métal.


  De la tôle.


  Il palpa et ne tarda pas à identifier la carrosserie d’une voiture.


  Changeant son revolver de main, il glissa le long du véhicule, reconnut bientôt une portière, puis une autre. Par la vitre avant baissée, il farfouilla un moment puis trouva enfin ce qu’il cherchait: les commandes de l’installation électrique.


  Comme Gros-Sam venait de le faire.


  Il se contenta d’allumer les veilleuses.


  Ce n’était pas la splendeur mais ça faisait quelque peu reculer les ténèbres.


  La voiture était une conduite intérieure entièrement noire. Sur le toit, un gyrophare.


  Une voiture de flics!


  Décidément, on ne pouvait pas faire un pas sans se heurter à un uniforme!


  En tout cas, la voiture était un modèle Ford.


  De quoi balayer les derniers doutes qui encombraient les esprits…


  Un gémissement tira Callender de ses considérations. Il pensa immédiatement au chien, mais l’aperçut couché près d’une pile de sacs qui l’observait sans bouger.


  —Gila! murmura alors Callender sans trop savoir pourquoi.


  Le chien ne broncha pas, se contenta de remuer une queue embroussaillée.


  Le gémissement s’éleva de nouveau.


  Callender marcha jusqu’à une espèce de cloison montée en planches clouées à la va vite et ce qu’il découvrit alors lui dressa les cheveux sur la tête.


  VI


  La «chose» qui croupissait là avait été un être humain.


  Un Blanc.


  Pour l’heure, cela ressemblait plus à une créature de cauchemar qu’à autre chose. Rien d’autre qu’un assemblage d’os acharnés à une seule et même tâche: crever cette peau qui les enveloppait et les maintenait en place.


  De la tête, on ne voyait que le crâne. Il semblait immense. Il était immense. Démesuré. On aurait dit un fœtus en gestation.


  Callender se souvenait d’images, de films sur les camps de concentration. Ce n’était pas pire, car l’horreur a quand même des limites, mais c’était tout aussi insoutenable.


  Sans compter que là, il assistait au spectacle de plain-pied, sans décalage.


  La «chose» le regardait avec des yeux vides et fixes. Mais il semblait pourtant que ce fût là le dernier bastion de la vie, de l’intelligence chez cet être relégué aux confins du désespoir.


  Callender prit une profonde inspiration, puis il s’approcha.


  L’homme, son regard lui valait encore ce titre, baignait dans ses propres déjections.


  Il était trempé des pieds à la tête. Encore dégoulinant. Nul besoin d’être grand clerc pour deviner ce qu’était venu faire Gros-Sam…


  Surmontant une répulsion dont il eut profondément honte, Callender avança la main, frissonna au contact dur et froid d’un bras.


  Un bras gris et bleu à la fois, couvert d’ecchymoses et d’eczéma purulent.


  Un bras sur lequel était refermé une mâchoire de fer reliée à une chaîne aux maillons gros comme le pouce.


  «Dieu! Quelle infamie! songea Callender. Comment peut-on en arriver là? Que s’est-il donc passé?»


  Sa détresse était d’autant plus intense qu’il ne pouvait s’empêcher de se sentir responsable. Car qui voulait ça, qui entretenait, qui perpétrait ça, sinon ses frères de race?


  Rien n’expliquait ce genre d’atrocités. Aucune cause ne valait que l’on avilisse un être humain pour le ramener à un niveau aussi bas.


  C’était indéfendable comme politique.


  Complètement écœuré, Callender chercha la main de l’homme la trouva glaciale, les doigts recourbés comme des serres, avec des ongles démesurés.


  —Pi… piqûre, souffla la parodie d’homme.


  Callender fronça les sourcils, pas très sûr d’avoir bien compris.


  —Piqûre…, répéta l’autre.


  Il haletait, se convulsionnait comme un poisson hors de son élément.


  Callender resta stupéfait.


  —Quelle piqûre? demanda-t-il. De quoi voulez-vous parler?


  —Salaud! cracha l’autre. Salaud! Salaud!


  Puis, tout à coup, déployant des forces insoupçonnées, il rua et jeta ses deux pieds déformés dans le ventre de Callender qui boula au sol le souffle coupé.


  S’ensuivit alors une scène qui gela le sang du Noir.


  L’autre semblait devenu fou. Il se roulait dans la fange en poussant des grognements inarticulés, des cris à anéantir la raison.


  Dans son coin, toujours tapi au sol, le chien regardait, terrifié.


  D’un bond, soudain, l’homme fut debout, figé dans une position d’attente. Il roulait des yeux fous, bavait, tandis que son ventre se dilatait de curieuse façon. Son ventre battait comme un second cœur. À grands coups.


  Coincé contre le pare-chocs avant de la Ford, Callender suivait le spectacle sans bouger, comme hypnotisé.


  Puis l’autre poussa un hurlement de bête à l’agonie et il se jeta en avant dans un rush désespéré.


  Avec effroi, Callender vit la chaîne se tendre, devenir aussi raide qu’une barre de fer…


  Puis il y eut comme un sifflement et l’acier se disloqua, bondit en avant dans une arabesque folle, déséquilibrant le prisonnier qui ne comprit pas tout de suite.


  Gris de terreur, Callender tenta de mettre à profit cet instant que lui accordait le ciel mais il ne fut pas assez rapide.


  La chaîne cliqueta, fouetta l’air… et s’enroula autour de son cou!


  CHAPITRE III


  I


  Les maillons froids coupèrent les carotides de Callender, lui écrasèrent la pomme d’Adam.


  Instantanément, des papillons multicolores éclatèrent partout dans sa tête.


  Puis l’autre fut sur lui, avec sa face cauchemardesque.


  —Piqûre! Piqûre! hoqueta-t-il dans une litanie furieuse.


  Rassemblant ses dernières forces, ayant un mal fou à coordonner le plus simple mouvement, Callender remonta la main, planta son revolver dans les côtes de son adversaire…


  Mais, miraculeusement, sans qu’il ait à presser la détente, l’étreinte se relâcha.


  Ce n’est que lorsqu’il eut quelque peu récupéré qu’il aperçut son adversaire. Ce dernier sortait de la Ford en tenant une petite valise.


  L’autre semblait à des années de lumière de là, insensible à tout ce qui l’entourait, à ce qui n’était pas cette fabuleuse mallette.


  Il la déposa d’ailleurs avec amour sur le capot, l’ouvrit avec componction, et chancela de bonheur en découvrant son contenu.


  Incrédule, Callender se rapprocha.


  L’autre lui jeta un regard furtif et s’en revint bien vite à ce qu’il considérait comme un véritable trésor.


  Des ampoules auto-injectables pleines d’un liquide laiteux.


  Callender vit alors le prisonnier s’emparer doucement de l’une de ces ampoules, puis, sans transition, se la planter dans le ventre, juste sous le nombril, écraser le piston d’un doigt rageur, chassant d’une seule traite le liquide blanchâtre dans son organisme affaibli.


  Et, sans même se débarrasser de la première, il s’en planta une autre dans le bras gauche, s’injecta son contenu de la même façon, puis ce fut au tour d’une troisième qu’il se piqua dans le flanc, et une encore dans le bras, le droit cette fois.


  Le tout en l’espace de quinze secondes!


  Tout porte à croire qu’il aurait poursuivi son manège s’il n’avait été frappé soudain d’une espèce d’apoplexie qui le tétanisa quasiment avant de le jeter à terre.


  Callender fut sur lui en une seconde.


  L’autre respirait encore. De façon très désordonnée mais c’était toujours ça.


  Le Noir n’avait aucune idée de ce qu’il avait pu s’injecter, mais pardon! Comme effet, on pouvait difficilement imaginer plus rapide. C’était vraiment foudroyant!


  Et bénéfique si l’on en jugeait par le demi-sourire qui éclairait à présent le visage décharné.


  —Qui êtes-vous? demanda Callender. Silence.


  —Pourquoi vous garde-t-on comme ça, enchaîné?


  Silence encore.


  —Vous pouvez me répondre… Vous devez me répondre: je suis un Nostalgique. J’ai besoin de savoir…


  Silence toujours.


  Dépité, Callender renonça comprenant qu’il n’en tirerait rien pour le moment, se glissa sur la banquette avant de la Ford, remarqua que les clefs étaient au tableau de bord, et passa à l’inventaire du coffret vide-poches.


  Ce fut vite faite et plutôt décevant.


  Il ne découvrit que des formulaires sans intérêt, deux boîtes de balles calibre 357 Magnum, et un jeu de photos pornos sur lesquelles on voyait s’ébattre indifféremment Noirs et Blancs étroitement mêlés…


  Ainsi le monde pouvait changer, on restait quand même fidèle à certains travers…


  Callender passa les clichés en revue afin de se faire une idée et aussi parce qu’il y avait belle lurette qu’il n’avait pas assisté à pareil spectacle. Plus de quinze années dans l’espace, ça vous secoue un bonhomme…


  Les clichés ne dataient pas d’hier. Ils étaient jaunis et douteux. On devinait aisément qu’ils avaient été manipulés par des tas de mains.


  Soudain, le souffle de Callender se bloqua. Sur l’une des photos, un Blanc s’apprêtait à investir le sexe béant d’une Noire agenouillée sur un lit.


  La scène se présentait de côté.


  C’était on ne peut plus édifiant, sans équivoque possible, mais ce qui intéressait Callender ne résidait pas dans ce fait. Non. Ce qui avait éveillé l’attention de Callender, c’était l’élément masculin de la photo. Il s’agissait sans conteste du pauvre hère qu’il venait d’interroger sans succès.


  Un dernier regard pour être sûr. Oui. C’était bien lui. Impossible de se tromper. Voilà qui changeait la face des choses…


  —Alors, petit mec, on trouve sa vie? grinça tout à coup une voix.


  Callender sursauta, se retourna, et aperçut Gros-Sam hilare près de la portière ouverte.


  II


  Hilare, mais plus désarmé qu’une rosière!


  Agissant d’instinct, Callender eut un mouvement vers sa ceinture d’arme.


  —Tsst, tsst, fit Gros-Sam en prenant un air faussement contrarié. Petit mec, quand même, pour qui tu me prends?


  Et, ce disant, il pointa un index négligent par-dessus l’épaule de son vis-à-vis, l’invitant à la plus grande prudence.


  Effectivement, derrière Callender, un autre type, un Noir lui aussi, braquait sur lui à travers la vitre montée un fusil à pompe de fort calibre.


  —C’est Purdy, annonça distraitement Gros-Sam. Et toi, qui tu es?


  Dans le crâne de Callender, c’était le grand branle-bas. Ces deux-là ne lui feraient pas de cadeaux. Il ne leur faudrait pas longtemps pour faire le tour de la question et en tirer les conclusions qui s’imposaient. Et comme ils n’étaient apparemment pas du genre à s’encombrer de faux-fuyants…


  —Alors, petit mec? s’impatienta Gros-Sam. J’attends!


  —Je m’appelle Callender, lâcha Callender. Adam Callender.


  Il avait décidé de dire la vérité. C’était plus simple et ça n’avait en fin de compte aucune importance.


  —Ah! oui? fit Gros-Sam.


  Puis, sautant du coq à l’âne:


  —Ton flingue, s’il te plaît! Et par le canon, bien entendu…


  Le gosier plus sec qu’une mèche d’amadou, Callender obtempéra, jeta son arme qui tutoya la banquette avant de rouler dans la poussière.


  C’est alors que Gros-Sam commit une faute.


  Curieux, il s’accroupit pour ramasser le revolver histoire de le voir d’un peu plus près.


  Cela tenait certainement au fait que personne ne possédait plus d’armes depuis longtemps, en dehors d’eux, policiers, mais cela constituait quand même une imprudence.


  Que Callender ne laissa pas passer…


  Tout se déroula alors au millionième de seconde.


  Notre homme se rua sur sa droite, déverrouilla la portière en même temps qu’il donnait de l’épaule contre, un méchant coup qui déséquilibra Purdy, l’envoya dinguer contre une carriole.


  Puis, presque simultanément, il mit le contact, passa le sélecteur de vitesses sur «marche arrière» et écrasa l’accélérateur.


  Les pneus hurlèrent, mordirent enfin le sol, et la voiture fit un bond dément en arrière.


  Giflé, projeté au sol par la portière gauche ouverte, Gros-Sam poussa un hurlement rauque qui s’étrangla dans sa gorge lorsque la roue avant lui fit littéralement éclater la tête.


  Puis la Ford heurta violemment la porte du bâtiment, s’arrêta presque net, se cabra, retomba lourdement.


  Sous la violence du choc, Callender fut jeté contre le volant.


  Le souffle coupé, il vit comme dans un rêve la silhouette de Purdy le mettre en joue.


  Alors, dans un dernier effort, il mit pleins phares, poussa le sélecteur sur «marche avant», appuya de toutes ses forces sur le champignon tout en s’aplatissant sur le siège.


  Ensuite, tout se confondit.


  Une détonation…


  Le pare-brise qui explosa en milliers de morceaux…


  Le bruit infernal de la collision…


  Un hurlement atroce, désespéré…


  Le choc en retour…


  Un immense vertige…


  La nuit…


  III


  Lorsque Callender revint à lui, la première vision qu’il eut du monde fut celle de barres transversales.


  Il se trouvait sur la table de la salle commune, allongé, et les barres n’étaient autres que les poutres au plafond.


  Tournant la tête, il aperçut le vieillard toujours raide dans sa drôle de chaise. Ce dernier semblait le fixer de ses orbites sanguinolentes.


  De plain-pied dans la réalité, Callender bougea, se mit sur son séant.


  Un linge mouillé qu’on avait déposé sur son front glissa, tomba entre ses jambes. Il le ramassa machinalement, fit le tour de la pièce du regard.


  Laurel Plunkett se tenait en faction devant l’une des deux portes du fond, celle qui avait livré le passage à Gros-Sam.


  —Ça va mieux? s’inquiéta le petit homme.


  —Ça va, répondit Callender. Où sont les autres?


  Plunkett allait répondre lorsque la porte d’entrée s’ouvrit sur Hol Cavanagh suivi de Depew et Comber.


  —Alors, on refait surface? fit Cavanagh.


  Le Noir acquiesça, se laissa glisser au sol, fit quelques pas en grimaçant.


  —Qu’est-ce qui s’est passé? demanda Cavanagh. On est venus dès qu’on a entendu le coup de feu…


  Callender exposa les faits dans leurs moindres détails, puis s’inquiéta du sort du prisonnier.


  —Nous l’avons trouvé mort, dit Cavanagh. Le cœur n’a pas tenu… Le contraire m’aurait étonné…


  —La voiture?


  —Foutue… Tu ne fais pas de demi-mesure quand tu t’y mets…


  Le Noir eut un sourire crispé.


  —C’était eux ou moi… Ils m’ont contraint… J’aurais préféré que ça se passe autrement, que nous puissions les interroger, mais ça n’a pas été possible…


  Cavanagh hocha la tête d’un air entendu.


  —Il y a des moments où il faut savoir agir… Où chaque seconde compte…


  —C’est vrai, reconnut Callender en admettant implicitement qu’il avait été quelque peu injuste envers Cavanagh lorsque celui-ci avait supprimé les deux flics à moto, la veille. N’empêche que j’aurais préféré que ça se passe autrement, pour que l’on soit fixé une fois pour toutes.


  —On va tâcher d’y voir un peu plus clair, fit calmement Cavanagh en passant derrière le vieillard immobile et en se dirigeant vers la porte gardée par Plunkett.


  De la pointe du menton, le Noir désigna le vieux.


  —Et lui?


  —Paralysé total… Sourd-muet, murmura Cavanagh.


  Rebroussant chemin, il s’en vint près du vieil homme, lui broya l’oreille droite entre ses doigts puissants sans que l’autre en soit affecté.


  —Et insensible aux choses de ce monde, poursuivit-il d’un ton égal. Heureusement, d’ailleurs…


  Callender se racla la gorge. Ce qu’il voulait exprimer avait du mal à passer.


  —On pourrait… on pourrait peut-être…


  Cavanagh chercha alors le regard du Noir, planta ses yeux dans les siens.


  —On pourrait, concéda-t-il.


  Et, sans sourciller, il porta avec le poing fermé un coup sec et violent à la fossette occipitale du vieillard, à l’endroit précis où la masse occipitale rejoint la zone vertébrale.


  Ce fut si rapide que personne dans la pièce n’aurait juré avoir vu quoi que ce soit.


  Sur sa chaise, le vieillard quitta sa position figée, se ratatina, tomba en avant la tête sur la table.


  Mort.


  Délivré.


  CHAPITRE IV


  I


  À la suite de Cavanagh, ils passèrent dans la pièce que gardait Plunkett.


  Comme l’avait imaginé Callender, il s’agissait d’une chambre.


  Question mobilier, on ne s’était pas embarrassé. Le strict minimum. Un lit et une armoire à glace.


  Au pied du lit, sur la droite, un paravent masquait à grand peine un lavabo.


  Sur le lit, dans des draps sales, presque repoussants de crasse, une fille d’une vingtaine d’années s’obstinait à fixer l’espèce de chapiteau formé par ses pieds.


  Callender identifia immédiatement la fille qu’il avait vue sur les photos.


  Derrière le paravent, en plus du lavabo, il y avait également un adolescent. Il se tenait debout, arborait un air arrogant qui cadrait plutôt mal avec sa situation si l’on songe qu’il était nu comme un ver.


  Dans l’esprit de Callender, tout devint clair: Gros-Sam s’occupait de la fille, tandis que Purdy…


  Sans rien dire, Cavanagh fit quelques pas dans la pièce. Il s’approcha du paravent, le jeta contre le mur d’un revers du bras. Puis, passant près du lit, il arracha littéralement les draps, découvrant le corps de la fille qui ne bougea pas d’un millimètre.


  Psychologiquement, le fait de se retrouver à poil devant un tas d’autres personnes habillées démolit toute velléité de résistance, rend tout au moins plus malléable. Plus vulnérable.


  C’était en tout cas ce que l’on avait enseigné à Hol Cavanagh lors de sa longue instruction sur l’art et la manière de se comporter en présence de prisonniers ennemis.


  Seulement, cela se faisait avant, dans le temps, en 1900 et des poussières…


  Pour l’heure, il semblait que le procédé fût à revoir, car les deux «nudistes» conservaient toute leur superbe.


  Paradoxalement, les cinq hommes étaient les plus gênés. Toutes ces années d’abstinence forcée leur tombaient dessus sans crier gare.


  Il faut dire que la fille était jeune et plutôt bien tournée. Un peu maigre, peut-être, mais avec des formes là où il en fallait.


  —Alors, les Blanchets, on est venus se payer un jeton? grasseya-t-elle soudain.


  Sa voix était déjà rauque mais on devinait qu’elle la rendait traînante à plaisir. En tout cas, elle ne semblait pas le moins du monde intimidée.


  Elle alla même jusqu’à ouvrir franchement le compas de ses cuisses, commença à se pétrir doucement les seins, et invita d’un ton canaille:


  —Au premier de ces messieurs!


  Dans la pièce, la température avait soudain grimpé d’une bonne poignée de degrés.


  Le sang battait plus fort aux tempes des cinq hommes.


  Plunkett, qui n’avait jamais connu que sa femme et des étreintes vite expédiées, n’en croyait pas ses sens.


  Sentant le danger, Cavanagh décida d’arrêter là les frais.


  —En quelle année sommes-nous? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


  C’était la bonne question.


  La fille ouvrit des yeux ronds, passa les cinq hommes en revue.


  —Vous vous foutez de moi? finit-elle par lâcher d’une voix blanche.


  La surprise avait gommé toute sa gouaille.


  —Pas le moins du monde, répondit Cavanagh. Alors?


  —Vous n’allez tout de même pas me…


  —Alors? la coupa Cavanagh.


  La fille déglutit péniblement, jeta un vif regard à son frère, puis dit:


  —2048, bien sûr… Nous sommes en 2048… En septembre 2048…


  II


  Les cinq hommes reçurent la nouvelle sans broncher.


  C’était trop gros.


  Énorme.


  2048!…


  Soixante-seize années depuis leur départ.


  Et quinze seulement dont ils conservaient le souvenir.


  Pour le reste…


  2048!…


  Chacun se pénétra de cette date et se laissa aller selon son caractère.


  En fait, pour Cavanagh, Comber et Callender, cela n’avait aucune importance.


  Depew, qui ne rêvait que d’immortalité, ne pouvait qu’accuser le coup tout en se rendant à l’évidence: il était mal parti. La technologie ne lui offrirait jamais ce qu’il attendait. Au contraire! Un regard autour de lui suffisait à l’édifier. Tout semblait en régression. Marche arrière sur toute la ligne. Alors, l’immortalité, dans ces conditions! Si encore ils avaient gardé le Galéna en réserve… Là, au moins, il aurait pu se mettre en hibernation. Mais cet imbécile de Plunkett n’avait rien eu de plus pressé que de le faire sauter! Tout ça parce qu’il voulait être sûr de revoir sa bonne femme… Il avait bonne mine, à présent!


  Effectivement, pour Laurel Plunkett c’était la catastrophe grand modèle. Ses esprits s’évanouissaient à tout jamais. Doris était perdue. Perdue pour toujours!


  —C’est impossible, laissa-t-il échapper à haute voix en sachant pertinemment qu’il se mentait. Nous n’avons pas pu mettre tout ce temps pour revenir… Nous devrions être en 2002… 2003, à tout casser!


  Il tentait bien de se convaincre mais savait au tréfonds de son être que c’était irrémédiablement fichu, qu’ils étaient bien en 2048, seuls, perdus sur une planète qui avait été la leur, abandonnés à la vindicte d’une tout autre civilisation, d’un autre système.


  —Nous sommes comme des parias, des bannis, fit-il d’une voix cassée. Étrangers sur notre propre monde! Indésirables! Nous sommes condamnés, tôt ou tard… À quoi bon lutter dans ces conditions…


  Tout ça ne manquait pas de justesse mais l’instant n’était pas aux jérémiades.


  —Expliquez-nous! exigea tout à coup Cavanagh.


  La fille paraissait de plus en plus surprise.


  —Que je vous explique quoi?


  —Tout!


  L’étonnement se mua en peur chez l’interlocutrice de Cavanagh. Elle avait été habituée dès son plus jeune âge à se plier aux caprices de beaucoup d’hommes, à leurs fantaisies sexuelles, bien évidemment, et cela la déroutait totalement, cet interrogatoire.


  —Vous n’êtes pas seulement des Irréductibles? parvint-elle à articuler.


  —Nous sommes des Blancs, répondit Cavanagh.


  Et, désignant Callender:


  —Lui aussi est blanc… Mais il l’est moralement…


  La fille ne savait plus où elle en était. Elle avait d’abord cru à un simple coup de main de la part d’une horde d’Irréductibles, bien que ces derniers aient pratiquement disparus, décimés par les Traqueurs, mais elle comprenait, à présent, que c’était loin d’être aussi simple. Ces cinq-là étaient… bizarres. Le plus petit, surtout, avec des lettres et des dessins partout sur le visage. Il donnait froid dans le dos. Sans savoir pourquoi, elle l’assimila à un lézard.


  Soudain, un déclic se produisit dans sa tête. Elle ne prêtait jamais beaucoup d’attention à ce qui se racontait autour d’elle d’ordinaire, mais elle se souvenait maintenant d’une conversation entre Sam et Purdy quelques heures auparavant. Il était question d’un groupe de Blancs surgi d’on ne savait où, qui avait provoqué pas mal de dégâts lors d’une opération de commando. On les cherchait partout. On remuait ciel et terre pour leur mettre la main dessus. Ce qui mettait d’ailleurs Sam de très mauvaise humeur, car il n’y croyait pas une seconde et hurlait à la mystification. Et lorsque Sam était de mauvaise humeur, il devenait violent… Elle avait dégusté mais il semblait qu’elle fût payée de retour. Car ils étaient là, ces cinq types! En chair et en os!


  Un frisson lui parcourut les lombes. C’était presque trop beau!


  —Je m’appelle Judy, se détendit-elle soudain. Que voulez-vous savoir, au juste?


  III


  Comme ils l’avaient subodoré, ils étaient bien dans un État du Middle West.


  À la charnière du Colorado et de l’Utah, plus précisément.


  —Quelle est la ville la plus proche? s’inquiéta Cavanagh qui menait toujours le bal.


  —Moab. Mais ce n’est plus ce que ça a été… C’est du moins ce que j’ai toujours entendu dire…


  —Vous n’y êtes jamais allée?


  —Non.


  —Pourquoi?


  —Parce que c’est comme ça… Oh! ce n’est pas à cause du vieux…


  —Le vieux, c’était?…


  Judy acquiesça d’un signe de tête.


  —C’est notre grand-père, à Mel et à moi… Il n’est plus bon à rien…


  —Vous auriez pu le faire hospitaliser, et partir ailleurs, non?


  —Ailleurs?… Pour quoi faire… Et puis aller où, d’abord?


  Puis, elle se ravisa soudain, contempla Cavanagh avec circonspection.


  —Vous venez de parler de lui comme s’il était mort…


  —Il est mort… D’un seul coup… Il n’a pas souffert…


  Contre toute attente, Judy se contenta de hausser les épaules. Près du lavabo, son frère Mel ne manifesta pas de chagrin lui non plus. Des courageux, dans la famille! Des fatalistes, aussi. Ils savaient encaisser!


  Cavanagh ne put s’empêcher de leur en faire la remarque.


  —Dans un sens, c’est mieux pour lui, décréta Judy. Il en avait bien assez vu…


  —Quel âge avait-il?


  Deux plis verticaux barrèrent le front de la jeune fille.


  —Soixante-dix… Peut-être plus…


  Cavanagh se livra à un rapide calcul. Soixante-dix ans, cela signifiait que le vieillard était né au moment où ils avaient quitté la Terre, à un poil près.


  —Il parlait souvent de sa jeunesse? Il évoquait des souvenirs?


  —Je l’ai toujours connu comme ça.


  —Comme ça?


  —Oui, paralysé, bon à rien… Nous n’avons pas toujours vécu ici, Mel et moi… On est nés dans une ville, pas en pleine brousse… Mais on nous a amenés ici lorsque nos parents sont morts, il y a quinze ans… On était gosses…


  —Quel âge avez-vous, à présent?


  —Moi, dix-huit; Mel, tout juste seize… Le vieux était le père de notre mère… Comme il était notre seule famille, on nous a casés avec lui…


  —Comment pouvait-il s’occuper de vous dans son état?


  —Il avait un couple de Subs pour veiller sur lui.


  —Des Subs?


  —Oui. Des Subordonnés. Des Blanchets comme vous. C’est comme ça qu’on les appelait en ce temps-là… C’était avant que commence la Grande Chasse…


  —La Grande Chasse?


  Depew prit la parole.


  —C’est le nom qui a été donné à l’opération anti-Blancs… Pour ne pas dire plus simplement «massacre» ou «génocide»… Jane Flowell en parlait dans son «journal».


  —Le Blanc qui était enchaîné dans la grange, c’était un Sub?


  —En quelque sorte…


  —Pourquoi était-il dans cet état? Sa constitution ne lui permettait pas d’effectuer le moindre travail?


  —Celui-là était un clandestin… Sam et Purdy l’avait amené en cachette… Ils se servaient de lui pour je ne sais quoi.


  Callender se détacha du mur.


  —J’ai trouvé les photos, révéla-t-il, alors inutile de mentir…


  Cavanagh se tourna vers le Noir.


  —Quelles photos?


  —Des poses plutôt suggestives où l’on reconnaît mademoiselle et le… Sub. Je venais juste de mettre la main dessus lorsqu’ils m’ont surpris. Les photos doivent toujours être dans la voiture…


  L’ancien militaire se tourna vers Judy. Prise en flagrant délit de mensonge, elle n’en conservait pas moins toute sa superbe.


  —Alors?


  Elle haussa les épaules, ce qui fit tressauter ses deux seins bien rebondis.


  —C’était ça ou la trique… Sam et Purdy n’étaient pas des tendres…


  —Les photos, qu’en faisaient-ils?


  —Ils les vendaient, probablement…


  —Que vous donnaient-ils en échange? De l’argent?


  Judy eut comme un hoquet.


  —Jamais! De l’argent, vous rigolez! Ils nous refilaient des boîtes de conserve, du chocolat, du café quelquefois…


  —Pas d’argent?


  Elle secoua farouchement la tête.


  —Et pourquoi?


  —Parce qu’ils n’en avaient pas eux-mêmes! Personne n’a plus d’argent! Ça n’existe plus! Pour acheter quoi, d’abord?


  Cavanagh se pénétra de cette réponse. Cela lui semblait parfaitement incohérent car aucun système, à sa connaissance, n’avait jamais fonctionné sans fric, mais outre que cela n’eût aucune importance, plus rien ne pouvait véritablement l’étonner depuis ces dernières heures.


  Les autres et lui étaient inentamables.


  —Qu’est-ce qu’ils faisaient de ces photos? intervint Callender.


  Judy eut une moue d’ignorance.


  —Si vous croyez qu’ils me tenaient au courant de leurs affaires! Ils devaient faire du troc, eux aussi!


  —Et les piqûres, poursuivit le Noir, qu’est-ce qu’elles contiennent?


  Là, le regard de Judy s’éclaira.


  Cavanagh ne fut pas sans le remarquer, tout comme il avait noté le net changement d’attitude de la fille quelques instants auparavant. Pas question de lui faire la moindre confiance. On pouvait juste se servir d’elle pour débroussailler la situation, mais pas plus.


  —Vous avez récupéré du Zion? s’étonna-t-elle en ouvrant des yeux comme des soucoupes.


  Les traits de Cavanagh se contractèrent.


  —Du Zion?


  —C’est une drogue… Une espèce de fortifiant qui vous fait voir la vie en rose…


  —Un euphorisant? risqua Depew.


  —Si on veut… Il est très difficile de s’en procurer…


  —À qui le Zion est-il destiné?


  —Au départ, on l’administrait uniquement aux Subs… En fait, il a été conçu pour eux… Une fois la première injection faite, il faut continuer à tout prix au rythme d’une piqûre par semaine…


  —Sinon?


  —Sinon c’est la mort…


  Un frisson parcourut les cinq hommes. Pas mal comme système. Ingénieux, même. Ainsi, on s’assurait contre tout mouvement de révolte. Que tenter lorsque la sauvegarde vient de la main même du bourreau? Une bonne formule, tout bien pesé.


  —Et à présent qu’il n’y a pratiquement plus de Subs?


  —C’est devenu comme… une compensation… Certains y trouvent du plaisir…


  —Comment peuvent-ils s’en procurer?


  —Je ne sais pas… Ils ont sûrement quelque chose à offrir en échange.


  Tout cela restait très confus. Beaucoup de points noirs qu’il faudrait éclaircir le moment venu. Malheureusement, ils étaient tombés dans un endroit complètement paumé, sur des interlocuteurs apparemment remplis de bonne volonté mais qui en savaient peu. Pas assez, en tout cas, pour leur brosser un tableau suffisamment précis de la situation. Un mal pour un bien, peut-être…


  Cavanagh désigna soudain Mel toujours raide et presque digne dans son coin.


  —Et lui, il ne dit jamais rien?


  —Lui, il est débile, ricana Judy. Une cervelle grosse comme une noisette pour un corps d’homme…


  Et, s’adressant à son frère, elle lança:


  —Hein, que tu as un pois chiche dans la tête, Mel? Un tout petit pois qui n’arrête pas de rouler!


  Pour toute réponse, l’autre se mit à rire. Un rire qui ressemblait au cri de la hyène.


  —C’est toujours comme ça, expliqua Judy sans s’émouvoir. Demandez-lui n’importe quoi, il répondra toujours de cette façon. Hein, crétin?


  Comme prévu, il repartit pour un tour, le corps entier secoué d’éclats qui dilataient son torse.


  Insoutenable!


  Du coup, Cavanagh et ses compagnons se sentirent pris de pitié pour la malheureuse Judy. Coincée entre un vieillard infirme et un frère pas très net, la vie devait sembler interminable!


  Mais ils n’avaient finalement pas le temps de s’apitoyer sur le sort des autres.


  —Est-ce que vous connaissez quelqu’un qui pourrait nous venir en aide? demanda soudain Cavanagh.


  La réponse jaillit, instantanée, trop longtemps retenue.


  —Moi!


  —Qu’est-ce que vous pouvez pour nous?


  —Des tas de choses!…


  —Mais encore?


  —Tout ce que vous voudrez!


  —Et pourquoi le feriez-vous?


  Judy resta un moment interdite.


  —Oui, pourquoi? insista Cavanagh.


  —Pour… pour ne plus rester ici à crever à petit feu… Vous m’emmènerez avec vous…


  Tout ça ne tenait pas bien debout mais Cavanagh ne se donna pas la peine d’ergoter.


  —Pourriez-vous nous faire rencontrer un Nostalgique? demanda-t-il.


  —Oui!


  —Quand?


  —Ça dépend… L’homme auquel je pense est docteur, alors je ne sais pas s’il est chez lui actuellement… Il suffit que je téléphone…


  Cavanagh se tourna vers ses compagnons, quêtant leur avis. C’était bien tentant comme proposition. Mais d’un autre côté, cela se présentait un peu trop bien.


  —Pourquoi téléphoner? On pourrait tout aussi bien y aller, proposa Depew.


  —Non, répondit vivement Judy. C’est bien trop loin pour tenter d’y aller à pied… Vous vous feriez repérer et prendre en un rien de temps…


  Cavanagh fit un clin d’œil à ses compagnons, puis il accepta.


  CHAPITRE V


  I


  La voiture arriva assez vite sur le croisement.


  Comme la signalisation laissait plutôt à désirer, le conducteur, surpris, écrasa le frein.


  Le véhicule fit une légère embardée, s’immobilisa.


  Derrière le volant, la femme qui conduisait, car c’était une femme, resta un moment interdite. Ce carrefour l’avait quelque peu prise de court. Ne sachant pas vraiment où elle allait, ses réflexes avaient joué pour elle et lui avaient en quelque sorte donné l’ordre de stopper.


  Elle s’interrogea un moment. Elle poursuivait tout droit, ou bien elle prenait à gauche? Curieusement, elle ignorait délibérément le tronçon de droite…


  Elle opta, en définitive, pour la voie de gauche, s’y engagea dans un dérapage qui fit hurler ses pneus.


  Les pinceaux des phares accrochaient des ombres mouvantes aussitôt renvoyées à leur néant.


  De temps à autre, une construction en ruine giflait la rétine de la jeune femme. Alors, inconsciemment, elle levait le pied, puis appuyait de plus belle, déçue.


  Soudain, elle se trouva au cœur d’un village.


  Un hameau, plutôt.


  Quatre, cinq maisons serrées frileusement l’une contre l’autre.


  Le temps de réaliser et elle était déjà sortie de ce bourg surgi des ténèbres.


  S’arrêter? Revenir en arrière? Pas question! D’ailleurs, ce n’était sûrement pas là qu’elle trouverait ce qu’elle cherchait si âprement…


  Presque rageusement, elle pesa sur l’accélérateur, à en défoncer le plancher du véhicule.


  Pour un peu, elle aurait pleuré!


  Elle sentait comme une bête qui la dévorait, s’installait partout en elle, et qui se sustentait de sa propre vie à elle.


  Elle était folle!


  Elle avait été folle, surtout!


  Douglas! Doug!… Quelle monstrueuse folie!…


  Une sirène caractéristique la tira du fil de ses pensée. Par le truchement du rétroviseur, elle aperçut deux cercles orangés qui gagnaient sur elle.


  Des policiers! Il ne manquait plus que ça!


  Elle ralentit aussitôt, se rangea sur le bas-côté.


  Les deux flics à moto furent bientôt sur elle. L’un stoppa derrière, l’autre une cinquantaine de mètres devant.


  Celui de derrière s’approcha d’une démarche lente et lourde à la fois pendant que son compagnon s’asseyait à l’envers à l’arrière de sa machine et qu’il braquait un revolver de fort calibre dans leur direction.


  Ces deux-là avaient l’air de connaître la musique!


  L’autre flic flatta un moment la carrosserie de sa main droite gantée, puis il condescendit enfin à s’approcher d’elle.


  —Gloire à Oncle Tom le Tout-Puissant et à Jim Crow son fils spirituel! récita-t-il en portant deux doigts à son casque.


  —Gloire à Eux, répondit simplement la jeune femme.


  —Vous rouliez vite… Vous auriez pu blesser quelqu’un, tout à l’heure…


  —Oui… C’est-à-dire que j’ai été surprise…


  Le motard acquiesça d’un grognement, puis il lança soudain:


  —Belle bagnole que vous avez là! Un drôle de beau joujou!


  —C’est une Lincoln Continental…


  —Je sais… je sais… Une Mark IV… Plus de deux cent vingt chevaux sous le capot… Presque de quoi nous laisser sur place…


  —J’ai ralenti dès que je vous ai vus…


  —Bien sûr… Une drôle de belle pièce tout de même!… Et sacrement bien entretenue… Il doit pas en rester des masses en état de marche… Ces Blanchets avaient leur bon côté… Bon, c’est pas tout ça: si vous me montriez votre P.C.?…


  Surprise par le brusque changement d’attitude de son interlocuteur, la jeune femme eut un moment d’affolement. Puis elle attrapa vivement son sac sur l’autre banquette, le prit sur ses genoux, l’ouvrit, et partit à la recherche de la pièce qu’on exigeait d’elle.


  —Voilà! s’écria-t-elle tout à coup, presque triomphalement.


  Le motard s’empara délicatement de la carte rectangulaire bordée de métal qu’elle lui tendait, l’inspecta sur toutes les coutures avant de s’intéresser à ce qu’elle représentait vraiment.


  Il finit pourtant par la lire.


  Il s’agissait d’un permis de circuler.


  Celui-ci avait été délivré pour une Lincoln Continental à une certaine Selma Tularosa, âgée de vingt-trois ans. Il était encore valable deux ans.


  —Si vous voulez bien allumer votre plafonnier, demanda le motard.


  La jeune femme obtempéra sur-le-champ et il put alors se livrer à l’ultime vérification: celle qui consistait à regarder si la photo rivée sur le P.C. correspondait bien à celle de la conductrice.


  Pour le présent, aucun doute n’était permis.


  —Très bien, vous êtes parfaitement en règle, mademoiselle… Shassi!


  La jeune femme fit un bond, darda sur lui des yeux dessillés par la stupeur.


  —Vous… vous me connaissez? s’étonna-t-elle.


  —Comme ça…


  —Comment est-ce possible?


  Le motard eut une mimique de suffisance.


  —L’une de mes petites amies travaille à la Commission des Loisirs… Il m’est arrivé de l’accompagner à des projections de contrôle… C’est là que je vous ai vue…


  Il eut un sourire égrillard.


  —Et lorsqu’on vous a vue une fois, il est difficile de vous oublier!


  —Je vous remercie.


  —Non, non! Je suis sincère!


  —C’est gentil quand même.


  —Pensez donc! Je n’attends qu’une chose: c’est qu’on puisse vous voir partout, sans problème… Vivement la fin de la Période Pen!…


  La jeune femme eut un sourire.


  —Ça viendra vite…


  —Encore quinze mois à tirer tout de même! C’est bougrement long quand on sait comme moi ce qu’il y a au bout de la route… C’est que vous êtes fichtrement jolie!


  La jeune femme jugea plus séant de conserver le silence. Toutes ces amabilités tournaient au ridicule, à force.


  —Bon, eh bien, je vais vous laisser continuer votre chemin, fit le motard avec des regrets pleins les yeux et la voix.


  Manifestement, il aurait bien aimé prolonger ce tête-à-tête, lui donner un rendez-vous ou plus simplement lui refiler ses coordonnées au cas où, mais elle l’intimidait fortement. Elle représentait un monde différent, une caste qui vivait déjà en dehors des contraintes éreintantes de la Période Pen.


  Et puis elle avait sûrement autre chose qu’un flic à se mettre sur le ventre! Mais quand même…


  Son désir était si transparent, si palpable, que la jeune femme ne put se résoudre à le laisser partir sans une phrase, sans un mot gentil.


  —Vous pouvez peut-être me rendre service? avança-t-elle du bout des lèvres.


  Immédiatement sa réponse fusa tandis qu’il se rapprochait d’elle.


  —Oui! Bien sûr! Vous n’avez qu’à demander!


  —Je… je cherche un médecin…


  Aussitôt, elle se traita de gourde. Qu’est-ce qui lui avait pris de formuler cette envie? Elle aurait quand même pu trouver autre chose, non! Seulement, il ne lui était rien venu de plausible à l’esprit et elle avait été contrainte à la vérité.


  —Un médecin?… Vous êtes malade?…


  Idiote! Elle était idiote! Voilà qu’elle venait de confier à ce flic qu’elle était en quête d’un médecin! Par ici, en pleine brousse! Cela allait inévitablement lui mettre la puce à l’oreille!…


  Comme elle gardait le silence, il revint à la charge.


  —Vous ne vous sentez pas bien? insista-t-il en lui posant la main sur l’épaule.


  Ce contact lui fit l’effet d’une décharge électrique. Dans son état, elle ne supportait plus qu’on la touche. Une idée lui traversa l’esprit qu’elle débita d’une voix blanche.


  —C’est un problème de femme, éluda-t-elle en se forçant à sourire.


  Le flic en resta saisi. Elle avait touché juste. Les bonnes femmes avaient toutes leur petit jardin secret et il eût été malséant de chercher à en apprendre davantage.


  Il la renseigna du mieux qu’il put, c’est-à-dire de manière concise mais efficace, puis il la laissa démarrer et resta sous le charme jusqu’à ce que les feux rouges arrière de la Continental se fussent dissous dans l’obscurité.


  II


  On ne décrocha qu’à la sixième sonnerie.


  Littéralement pendue au combiné, Judy roulait des yeux fous. Ses pupilles ne pouvaient se détacher de l’aiguille fine et pointue que Cavanagh brandissait près de son cou.


  L’écouteur à l’oreille, ce dernier conservait un visage doux et avenant. Seul son regard froid, presque immatériel, démentait son apparente jovialité. De fait, il se méfiait comme de la peste de cette fille trop docile, bien trop pressée de leur prêter main-forte et il avait trouvé un bon moyen de s’assurer son concours entier: une ampoule auto-injectable de Zion qu’il baladait près de sa carotide gauche…


  Elle louchait dessus de manière presque comique. Il remarqua une fine pellicule de sueur sur les ailes de son nez et sur le dessus de sa lèvre supérieure Encore un peu et elle serait dans l’incapacité d’émettre la moindre parole.


  —Tu joues franc jeu et il ne t’arrivera rien… Allez, vas-y! l’encouragea-t-il doucement en la tutoyant pour la première fois.


  Elle se racla la gorge à plusieurs reprises puis consentit enfin à se lancer.


  —Allô!… Je suis bien chez le docteur Willard? coassa-t-elle.


  —C’est lui-même, répondit une voix assez grave et plutôt posée.


  —Docteur!… C’est Judy, à l’appareil! Judy Haswell… Je vous appelle pour grand-père… Il est plutôt mal! Il faut que vous veniez tout de suite!… Immédiatement! Vous venez, docteur?


  À l’autre bout, le toubib n’avait pas eu le temps d’en placer une. C’était une tactique mise au point par Cavanagh et la jeune fille avait joué le jeu à fond.


  —J’arrive, finit par lâcher le docteur au bout d’un moment. Je viens aussi vite que je peux, ne vous inquiétez pas.


  Cavanagh prit le combiné des mains de Judy et il raccrocha lui-même car elle en était proprement incapable. Elle était grise de peur. Liquéfiée.


  Histoire de la détendre, Cavanagh lança l’ampoule auto-injectable de telle façon qu’elle se planta dans la table avec un bruit mat, à une poignée de centimètres du grand-père grouillant de mouches bourdonnantes.


  Il la prit par le cou, l’obligea à le regarder bien en face.


  —Dans combien de temps sera-t-il là? demanda-t-il.


  —Une demi-heure, au moins…


  L’ancien militaire se tourna alors vers ses compagnons.


  —Bien! On va en profiter pour tenter d’y voir un peu plus clair…


  III


  Phloxie Comber avait une âme de chiffonnier.


  Élevé et dirigé différemment, il aurait fait un excellent récupérateur.


  Il aimait par-dessus tout fourrer son nez partout, fouiner à la recherche du ou des objets dont il pourrait tirer un profit maximum par la suite.


  Un combinard pas possible, ce Comber…


  Il n’avait pas l’air mais il savait écouter, enregistrer et tirer avantage du moindre renseignement.


  Un véritable ordinateur, Phloxie Comber…


  Pour l’heure, il était de retour dans la grange.


  Effectivement, sur la demande de Cavanagh, il était déjà venu auparavant chercher la fameuse mallette aux ampoules, histoire de s’assurer l’entière coopération de la fille.


  Maintenant, il revenait sur les lieux pour une opération de fouille de grande envergure. C’est ce qui avait été décidé. On passait tout au peigne fin. Avec un peu de chance, on pourrait peut-être dégotter quelque chose de constructif, un truc qui se révélerait utile plus tard…


  Prévoyant, et par nature plutôt individualiste, Comber avait déjà commencé par prélever cinq ampoules de Zion pour ses besoins personnels. Il les avait soigneusement enveloppées dans du chiffon avant de les mettre momentanément à l’abri.


  La grange par elle-même n’offrait pas beaucoup d’intérêt. De la paille, du vieux bois, des matériaux bouffés par la vermine et le temps, vraiment pas de quoi s’affoler!


  Il restait la voiture et les deux flics…


  La voiture était réduite à un tas de tôle bien peu engageant. Plus question de rouler avec. Paradoxalement, alors que tout tombait en digue-digue, les phares fonctionnaient encore, distillant une lumière cassée qui permettait de se mouvoir sans problème.


  Comber commença par les deux corps.


  Purdy n’avait rien à cacher. Son vieux portefeuille tout patiné et à demi décousu ne contenait rien de transcendant. Des papiers sans importance, des photos représentant pour la plupart des visages figés dans une expression stupide. Tous des regards de bovins!


  Comber poussa un profond soupir puis il passa au suivant sur la liste.


  Le cadavre de Gros-Sam n’était guère ragoûtant, si tant est qu’un mort puisse avoir un quelconque attrait, mais il gagnait à être exploré.


  L’homme portait en effet, bouclée à même la peau, une ceinture large comme la main faite d’une succession de poches… lesquelles étaient bourrées de fric!


  Cette découverte plongea Comber dans une profonde stupéfaction. S’il s’attendait à celle-là! La fille n’avait-elle pas parlé de troc? Mais à moins de prendre des vessies pour des lanternes, c’était bel et bien des billets qu’il tenait dans sa main! Et la ceinture de Gros-Sam en recelait un méchant paquet! Ils étaient tous bien rangés, roulés en cylindres épais et maintenus par des élastiques.


  Du fric!


  Beaucoup de fric!


  Et l’autre noirpiaude qui prétendait sans rire qu’on pouvait tout juste faire des échanges, et encore!


  Comber secoua la tête en jurant. Non mais, des fois, qu’est-ce que c’était que ce cirque? Pourquoi leur raconter un bobard de ce calibre? Qu’est-ce que ça pouvait bien leur apporter, à eux, que l’argent soit encore de mise sur la planète? Rien! Alors?


  Alors peut-être bien que, tout compte fait, cette fille n’en savait strictement rien du tout… C’était fort possible… À voir comment ils vivaient tous, sales comme des peignes, dans un total dénuement…


  Oui, ça devait être ça: tous ces bouseux vivaient dans une ignorance soigneusement entretenue par les deux flics qui en profitaient pour se faire un matelas d’économies sur leur dos!


  Limpide!


  Du coup, Comber en retrouva le sourire.


  Le monde avait beau changer, les années défiler, les hommes restaient les hommes. Toujours prêts à arnaquer le voisin, à guigner la plus grosse part du gâteau… quand ce n’était pas tout bonnement le gâteau entier!


  Homme, merveilleux bipède!…


  Une seconde, Comber pensa à courir prévenir les autres.


  Une seconde seulement…


  Ensuite, il fit sauter un élastique, fit voir le jour à ces beaux billets.


  De chouettes images d’un joli vert…


  Toujours des dollars.


  De deux sortes.


  Des plaques où figuraient les contours de deux têtes, uniquement les contours, le reste, ce qui aurait normalement dû être un visage, était noir. Une des têtes était plus importante que l’autre. Autour du médaillon, on pouvait lire: Oncle Tom et Jim Crow, Ceux qui t’éclairent.


  Curieux adage…


  Sans s’attarder, Comber passa à un autre cylindre. Là, surprise, les billets portaient l’effigie d’une vieille connaissance…


  John Fitzgerald Kennedy!


  Leur président!


  Comber en perdit le souffle. C’était insensé! Des billets de leur temps! Les mêmes que ceux qu’ils avaient connus, dépensés…


  Dingue, c’était dingue!


  Pourquoi Gros-Sam gardait-il des billets vieux d’au moins quatre-vingts ans? C’était fou! Et pourtant, il les cachait avec les autres, bien au chaud dans son petit coffre-fort ambulant…


  Pourquoi?


  Pourquoi des billets d’une époque aussi révolue qu’abominée?


  Et pourquoi une monnaie à l’effigie d’un Blanc, surtout?


  Comber avait beau réfléchir sec, il ne voyait pas. Aucune explication satisfaisante ne venait le visiter.


  Gros-Sam était peut-être un collectionneur, après tout… Ouais! et puis quoi encore!


  En y regardant de plus près, avec un peu plus d’attention. Phloxie Comber s’aperçut que les billets étaient neufs.


  Flambant neufs!


  Bien craquants!


  Ils dégageaient une bonne odeur d’encre fraîche…


  Tous!


  Les «Oncle Tom-Jim Crow» et les «Kennedy»!


  En les détaillant, Comber découvrit que les premiers étaient datés de 2050 et les autres de 1968… À y perdre son latin! Son argot, en ce qui concernait Phloxie Comber l’ancien truand.


  Loin de s’éclaircir, cela devenait carrément incompréhensible!


  D’une part, une monnaie qui ne serait normalement émise que dans une paire d’années… et par ailleurs des billets vieux de quatre-vingts ans!…


  Et le plus fort, c’était que ces billets sortaient en ligne droite des presses! Cela ne faisait aucun doute!


  Le crâne farci d’idées contradictoires, Phloxie Comber se déshabilla à moitié, boucla la ceinture remplie de fric autour de sa taille rondelette, se rendit de nouveau présentable, puis il se remit à son travail de recherche mais sans zèle aucun.


  Sa découverte lui ouvrait des horizons insoupçonnés…


  CHAPITRE VI


  I


  Le toubib complaisamment indiqué par le policier à moto habitait en dehors d’un petit village appelé Blue Junction.


  Sur le devant de son austère demeure, on pouvait distinguer une croix blanche recouverte du traditionnel caducée. Lumineux, l’ensemble palpitait dans la nuit, centre d’attraction d’un bataillon d’insectes nocturnes.


  Garée près de l’escalier qui menait à une large véranda, une vieille voiture à ce point délabrée qu’il eût été impossible de lui attribuer une marque.


  La Lincoln Continental glissa devant la construction sans ralentir mais à petite vitesse.


  Selma Tularosa n’était pas encore bien décidée.


  Rectification: elle était on ne peut plus décidée mais elle avait peur.


  Pour deux raisons: d’une part, parce qu’elle ne supportait pas la plus petite douleur physique, et que, secondement, elle n’était pas très sûre de l’accueil du praticien.


  Elle poursuivit sa route durant une centaine de mètres, puis elle engagea son véhicule dans un chemin de traverse.


  Il était hors de question qu’elle arrive chez ce docteur au volant d’une telle voiture. Cela ne manquerait pas de l’impressionner défavorablement, sans compter les mauvaises idées qui pourraient alors naître dans son esprit. En la voyant débarquer d’un tel équipage, il n’aurait aucun effort d’imagination à fournir pour la situer et en tirer de fâcheuses conclusions…


  Sûr et certain qu’il la ferait chanter!


  Il exigerait… Il exigerait quoi, au fond? Que pouvait-elle lui donner? Lui apporter? Oui, quoi qu’elle ne fût déjà prête à lui offrir dès à présent?


  Elle retint un sanglot. C’était à la fois simple et compliqué.


  Elle en était là de son analyse de la situation lorsqu’il lui sembla entendre une portière claquer.


  La nuit, les bruits portent très loin, c’est bien connu.


  Elle tendit l’oreille, attendit, cœur serré et souffle court.


  Démarreur. Re-démarreur. Moteur lancé…


  Puis l’obscurité fondit soudain dans son rétroviseur et elle distingua comme une boule lumineuse que la nuit absorba et digéra bien vite.


  Selma ressentit alors un violent trouble.


  Cette voiture qui venait de passer!… Le docteur venait de partir en consultation! Une urgence, certainement…


  Sans réfléchir, elle amena le sélecteur de commande sur «marche arrière», accéléra, se retrouva bientôt sur l’asphalte. Nouvelle manœuvre du sélecteur et la Lincoln Continental fit un bond en avant.


  À cette allure, elle ne tarda pas à repérer les feux arrière de la voiture du toubib, ralentit, calqua sa vitesse sur la sienne.


  Elle avait agi d’une façon folle, tout à fait irraisonnée, mais elle préférait de loin cette forme d’action dénuée de sens à une attente sinistre et mortifiante.


  II


  Ron Willard réprima un bâillement, se concentra sur la conduite de sa vieille voiture. Willard était de mauvaise humeur.


  Pas parce qu’un appel l’avait tiré de chez lui en pleine nuit, ça, ça lui aurait plutôt fait plaisir, mais simplement parce qu’il était à bout.


  Pas une fatigue physique mais une immense lassitude morale.


  À quarante-deux ans, Willard se sentait fini. Il ne croyait plus à rien. Et surtout pas à l’avenir du Peuple Noir. Il considérait la politique actuelle comme un échec, une excuse au délabrement de la civilisation nouvelle.


  Plus jeune, il avait été un chaud partisan du Grand Renouveau, mais il se rendait compte, à présent, devant toutes les souffrances qu’il côtoyait, toutes les résignations, surtout, qu’il découvrait dans les regards morts qui croisaient son chemin.


  Tout n’était pas mauvais dans la nouvelle ligne de conduite, mais l’inertie finirait par l’emporter.


  Elle gagnerait parce que l’homme n’avait plus envie de lutter. Il se croyait au sommet. Il s’était réalisé. Et s’imaginait que c’était fini. Arrivé.


  L’homme s’était accompli.


  Il était en quelque sorte né une nouvelle fois.


  L’homme…


  L’homme noir, s’entend.


  Ron Willard eut un ricanement qui le fit tousser. Il toussait de plus en plus, ces derniers temps. Comme le cordonnier toujours le plus mal chaussé, lui n’avait même pas de quoi se soigner.


  Une bonne raison à cette situation: pas de médicaments!


  Ou alors si peu qu’il ne valait pas la peine d’en parler…


  On ne soignait pratiquement plus. On soulageait quelquefois…


  En fait de «soulagement», il s’agissait surtout de mettre radicalement fin aux souffrances du patient. Rien d’autre!


  Ne trouvaient grâce que les femmes enceintes, les nouveau-nés, bien évidemment, et les enfants en général. La limite d’âge était fixée à dix-huit ans. Jusque-là, on s’occupait d’eux. Enfin, à peu près. Quand cela n’entraînait pas trop de complications. Les maladies bénignes. Sans plus! Il n’était pas question d’opérer. Sûrement pas!


  La Période Pen!…


  À cette évocation, la poitrine de Willard se vida de tout son air. C’était fou! Dix années, c’était bien trop! Beaucoup trop! Personne ne s’en relèverait! À longue échéance, le remède serait plus néfaste que le mal!…


  Bien que la nuit fût d’encre, Ron Willard crut apercevoir un reflet fugitif dans son rétroviseur. Sans ralentir, il riva son regard au rectangle de verre, tous sens en alerte. Depuis quelques temps, il se méfiait. Une espèce de prémonition. Il ne suivait pas les directives du Régime, n’appliquait pas les consignes édictées par la politique actuelle. Et, tôt ou tard, il devait s’attendre à des retombées! À ne pas jouer le jeu, il courait aux pires ennuis.


  Le simple fait qu’il se rende au chevet d’un vieillard impotent et irrécupérable au beau milieu de la nuit plaidait en sa défaveur. D’ailleurs le vieil homme aurait dû être «soulagé» depuis fort longtemps. Mais Willard n’avait jamais pu s’y résoudre. Les flics du coin fermaient les yeux, comme lui ignorait leurs nombreuses combines, et chacun vivait sa petite vie.


  Seulement, tout cela ne pourrait durer éternellement. Les langues sont parfois bien trop déliées…


  Au bout d’un moment, Ron Willard cessa sa surveillance.


  Rien n’était venu confirmer son impression. Il avait dû tout bonnement se tromper. Et puis, après tout, que lui importait d’être filé? Il était trop tard pour faire machine arrière. Il s’était trop engagé, à présent. Mais que pourrait-on bien lui reprocher qui le mette en position fausse avec sa conscience? Il avait choisi d’être médecin, de soigner, de tout mettre en œuvre pour apaiser son prochain, et voilà que le Régime lui refusait sa raison d’exister. On aurait souhaité qu’il se mette en veilleuse, attendant le jour J afin de pouvoir de nouveau exercer une profession qui tenait du sacerdoce.


  C’était au-dessus de ses forces.


  C’est pourquoi il se rendait en pleine nuit au chevet d’un vieillard perdu qui n’avait de valeur qu’à titre de symbole.


  III


  Le ratissage des lieux n’avait pas été très fructueux.


  Rien de transcendant n’avait été mis à jour.


  Ils étaient tous dans la grande salle, à se regarder, perplexes, un peu dépités. Ils n’avaient pas espéré une découverte qui soit de nature à changer la face du monde mais au moins quelques éléments positifs.


  À ce stade, ils ne pouvaient plus tenter quoi que ce soit.


  —On va attendre le toubib de mademoiselle, décida Cavanagh. C’est le plus sage.


  —À condition qu’il vienne! ricana Phloxie Comber.


  Judy fit un bond.


  —Il viendra! Pourquoi ne viendrait-il pas?


  Comber ferma les yeux à demi.


  —Oui, mais viendra-t-il seul, toute la question est là!


  —Bien sûr qu’il sera seul! Qu’est-ce que vous croyez?


  Comber eut un haussement d’épaules fataliste.


  —Personnellement, je crois seulement ce que je vois…


  Les propos de l’ancien gangster n’avaient pour autre but que d’ébranler la confiance de ses compagnons.


  Dans le contexte actuel, c’était chose facile.


  Laurel Plunkett, qui n’était pas un modèle de courage, fut le premier à s’enflammer.


  —On devrait peut-être prendre quelques précautions, chuinta-t-il.


  Les autres acquiescèrent sans retenue. Il valait mieux prévoir que d’en être réduit à improviser le moment venu. Avec un veilleur à l’extérieur, on pouvait décemment se sentir garanti.


  Bon prince, et arguant que l’idée était de lui, Phloxie Comber se porta volontaire. Sa candidature fut retenue sans problème et il se fondit dans la nuit avec la reconnaissance générale.


  IV


  Tous feux éteints, Selma Tularosa n’avait aucune peine à filer le véhicule du docteur.


  Comme cela ne présentait pas la moindre difficulté, elle reprit le cours de ses pensées, se livra à toutes sortes d’hypothèses extravagantes, si bien qu’elle eut soudain un véritable choc en remarquant le rideau des ténèbres au-delà de son capot.


  Prise de panique, elle écrasa le frein, stoppa presque net. C’était incompréhensible! La voiture du toubib n’avait pas pu se volatiliser comme ça, d’un seul coup! Il était encore devant elle il n’y avait pas…


  Alors elle remonta le fil de ses pensées et se rendit compte avec effroi qu’elle était quasiment incapable de situer même approximativement le moment où le véhicule avait échappé à son attention.


  De toute manière, elle n’avait pas dû parcourir une grande distance depuis. Elle effectua un rapide demi-tour et ne tarda pas à repartir en sens inverse, avec précaution toutefois, veilleuses allumées, surveillant simultanément sa droite et sa gauche à la recherche d’une hypothétique voie secondaire.


  V


  Ron Willard coupa machinalement le contact, attrapa sa serviette et se glissa au-dehors.


  Guidé par les fenêtres qui laissaient passer un éclairage anémique, il se dirigea vers la maison.


  Alors qu’il n’était qu’à mi-chemin, la porte d’entrée s’ouvrit et Judy apparut. Il la connaissait bien et s’accordait du mieux qu’il pouvait de sa nonchalance naturelle, de l’espèce de mépris qu’elle affichait toujours envers les autres.


  Immédiatement, il lui trouva un air bizarre, la sentit tendue, figée. Il n’eut pas le temps de s’interroger plus longtemps car un rugissement de moteur le fit se retourner. Son moteur! Quelqu’un venait de le mettre en route. Sous ses yeux effarés, il vit sa vieille voiture faire un bond en arrière, puis démarrer sur les chapeaux de roues et enfiler le chemin cahoteux qui menait à la route dans une débauche soudaine de lumière, celle des phares que le conducteur venait de commuter.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? Judy, que se passe-t-il donc? clama-t-il à haute voix.


  La jeune fille fut alors comme aspirée à l’intérieur de la maison tandis que deux hommes se précipitaient au-dehors.


  Deux hommes curieusement vêtus.


  Un Noir et un Blanc!


  Armés tous les deux!


  Le Noir passa près de lui à le toucher, poursuivit sa course jusqu’au chemin tandis que le Blanc stoppait à sa hauteur, le menaçant de son arme.


  Malgré la pénombre, Ron Willard remarqua qu’il avait les yeux les plus bleus qu’il ait jamais vus.


  —Que se passe-t-il? répéta-t-il un peu dépassé par les événements. Qu’est-ce que tout ça veut dire?


  —Nous serons mieux à l’intérieur, docteur, éluda son vis-à-vis. Si vous voulez vous donner la peine…


  Le moyen de refuser!


  Ron Willard eut une moue dubitative avant de se mettre en marche. La situation était fort insolite mais pas moins passionnante.


  VI


  La voiture gicla littéralement de la droite une dizaine de mètres à peine devant le mufle de la Lincoln Continental.


  Roulant plus vite, Selma n’aurait pas pu l’éviter, malgré l’éclairage violent qui précédait le véhicule.


  Celui qu’elle venait de perdre quelques instants auparavant, précisément. La voiture du docteur! Mais qu’est-ce qui lui prenait de conduire de la sorte? On aurait juré qu’il avait le diable aux trousses! Bien sûr, il restait peu de voitures en circulation, mais tout de même!


  Sans trop savoir pourquoi, par réflexe, obéissant à une impulsion, Selma mit pleins phares.


  La vieille voiture du docteur parut s’embraser sous la splendeur des spots de la Continental.


  Un bref instant, le conducteur tourna la tête vers Selma qui resta quasiment pétrifiée, n’en croyant pas ses yeux.


  Elle venait de voir… un Blanc! Elle en était sûre et certaine! C’était fou! Impossible! Le docteur ne pouvait pas être un Blanc! Le motard, tout à l’heure, n’aurait pas manqué de la mettre au courant! Non! C’était impensable! Jamais un Blanc n’aurait bénéficié de la clémence du Régime, fût-il docteur! On n’aurait jamais permis qu’il ait la possibilité de se balader seul dans la nature! Ce n’était pas du tout dans la politique du Régime… Oh! non, alors! Elle en savait quelque chose… Elle et Douglas…


  Cette évocation la ramena à la réalité. À sa réalité propre.


  À son sort.


  L’espace d’une seconde, elle s’interrogea sur son comportement: que devait-elle faire?


  Son instinct décida pour elle et il la lança à la poursuite de la voiture du docteur et du Blanc qui était à son volant.


  CHAPITRE VII


  I


  Le Noir referma la porte et s’adossa contre. Il avait toutes les peines du monde à reprendre son souffle.


  —Il a filé, finit-il par lâcher. Je ne sais pas pourquoi il a fait ça… Qu’est-ce qu’il peut espérer? En tout cas, une autre voiture lui a collé au train; une grosse bagnole…


  Comme toute l’assistance avait les yeux fixés sur lui, Ron Willard jugea urgent de mettre les choses au point:


  —Une autre voiture? déglutit-il avec peine. Comment elle était?


  Il n’était pas véritablement effrayé mais très surpris car vraiment pris à froid. Plongé soudainement dans une situation presque délirante. On l’appelait en consultation et il se retrouvait en présence d’une poignée d’hommes armés. Des Blancs, en majorité.


  Un instant, il se demanda s’il ne rêvait pas, si tout ceci n’était pas le fruit de ses fantasmes. La réponse du Noir le détrompa.


  —C’était une voiture, c’est tout… Je n’ai vu que ses feux rouges… Ce n’était pas une voiture de flics, c’est tout ce que je peux affirmer.


  —Quelqu’un de votre connaissance, docteur?


  Willard sursauta, comme pris en défaut. Cette fois, la question venait du Blanc aux yeux si étrangement bleus.


  —Non… Je ne vois vraiment pas…


  —Il n’y a pourtant pas beaucoup de véhicules sur les routes…


  Willard eut un haussement d’épaules.


  —C’est sûrement un hasard…


  —Je ne crois pas beaucoup aux coïncidences; vous y croyez, vous?


  —Quelle importance?


  Le silence s’installa soudain.


  Ron Willard en profita pour faire le point vite fait. Son regard s’attarda surtout sur les Blancs. Trois. Ils étaient trois. Qui pouvaient-ils être? Ce drôle de petit bonhomme tatoué sur toutes les coutures? Et son interlocuteur, avec ses cheveux blonds et ses yeux d’azur? Et leurs habits, ces combinaisons qui les moulaient comme une seconde peau? Ces lettres, ce nom inscrit en demi cercle sur la poitrine de celui qui semblait mener les opérations?…


  Les neurones de Willard tournaient à plein régime. Il se sentait comme des picotements dans la matière grise. Toutes ces images éveillaient des spectres de souvenirs. De l’imprécis. Du fuligineux.


  Abruptement, il s’adressa à son interlocuteur:


  —Vous vous appelez Cavanagh? demanda-t-il. Hol Cavanagh?


  L’autre acquiesça du chef, passa un doigt sur les lettres qui ornaient son torse.


  —Vous lisez parfaitement, toubib…


  De la pointe du menton, il désigna ses compagnons:


  —Celui-là s’appelle Laurel Plunkett; l’autre, Harold Depew; le troisième, celui qui est noir, comme vous, c’est Adam Callender… Je ne vous présente pas les autres, vous les connaissez mieux que moi.


  Willard eut un coup d’œil rapide pour Judy et son frère. Puis pour la première fois, il prit conscience de la présence du grand-père recroquevillé sur la table, du nuage de mouches qui zonzonnait au-dessus de lui.


  —Il est mort? s’entendit-il demander.


  —Délivré, répondit Cavanagh. C’était un acte de charité. Pourquoi le conserviez-vous dans cet état?


  —Je ne sais pas… Franchement, je n’en sais rien…


  —On faisait pression sur vous?


  Willard secoua la tête.


  —Non. Qui, d’ailleurs?


  —Les flics du coin?


  —Même pas.


  Cavanagh jeta un regard appuyé à Judy puis il s’adressa de nouveau au toubib.


  —Judy a affirmé que vous pourriez nous aider… C’est ce qu’elle nous a dit… Mais après ce que je viens d’entendre, après vos réponses, j’en doute.


  —Je vous ai dit la vérité, c’est tout.


  —Vous saviez ce qui se passait ici?


  Willard ne put s’empêcher de couler un regard en direction du corps tassé sur la table.


  —Je l’ai toujours connu comme ça, paralysé…


  —Je ne parle pas de ça!


  Gêné, Willard se mordilla la lèvre inférieure avant de répondre:


  —Si vous voulez parler de Judy et de Mel, oui, j’ai toujours su qu’ils fricotaient avec les policiers du comté… Mais c’était leur affaire, pas la mienne… Ils devaient y trouver leur avantage.


  Cavanagh eut un mouvement vertical de la tête.


  —Il s’agit d’autre chose.


  Les yeux de Willard s’ouvrirent démesurément.


  —De quoi?


  —Du Blanc! De la parodie d’être humain qui vivait dans la grange, derrière, squelettique, enchaîné, drogué jusqu’à la moelle… Même une bête n’est pas si mal traitée! Mais ce n’était qu’un… Sub, comme vous le dites si bien! Cela, vous le saviez, docteur?


  L’effroi s’était peint sur le visage de Willard.


  —Je vous donne ma parole que non! Vous pouvez me croire! Je n’aurais jamais toléré une chose pareille! Je suis médecin avant tout!


  —Vous êtes noir et lui était blanc…


  —Je n’aurais jamais laissé faire une chose pareille si j’avais été au courant! Jamais! Vous m’avez demandé pourquoi j’avais conservé le vieux dans cet état déplorable, pourquoi je l’avais maintenu à tout prix, eh bien, c’est simplement parce que je me suis toujours fait une certaine idée de ma mission! Il était comme un symbole à mes yeux! Par lui, je me sentais un peu mieux, pas trop moche, pas complètement pourri…


  —Tiens donc!


  Willard haussa les épaules sur lui-même. Il se sentait misérable, profondément dérisoire.


  —C’était ma façon à moi de… de lutter; d’exister en tant qu’homme… Mais je ne pense pas que vous puissiez me comprendre…


  Il laissa s’écouler quelques secondes, puis demanda:


  —Qu’attendez-vous de moi?


  Les yeux bleus de Cavanagh se plantèrent dans les siens comme deux vrilles bien acérées.


  —Rien de ce que vous pouvez imaginer, lâcha-t-il d’un ton doucereux.


  —Mais encore?


  —D’abord, que vous nous racontiez…


  Willard en resta décontenancé.


  —Que je vous raconte quoi?


  —Tout! Tout ce qui s’est passé… Ce qui a fait que nous en sommes arrivés à ce stade… Vous devez savoir pas mal de choses… Quel âge avez-vous, doc?


  —Quarante-deux ans.


  Cavanagh se livra à un rapide calcul.


  —Vous êtes donc né en 2006… C’était comme maintenant ou bien est-ce que la chasse aux Blancs était déjà ouverte?


  Willard secoua la tête et ses pupilles se voilèrent.


  —C’était… autre chose… La première phase, si l’on peut dire Une époque heureuse… Nous nous étions accomplis…


  —Nous?


  —L’homme noir. Essentiellement. Mais il y avait encore des Blancs, la situation était retournée, c’est tout…


  —Ce changement, il s’est opéré quand? À la suite de quoi?


  —C’est une longue histoire, souffla Willard. Et je ne l’ai pas vécue; on m’a raconté…


  Et il s’interrompit là, le regard perdu, l’esprit dans la brume.


  —Doc! insista Cavanagh.


  Willard eut un petit sursaut, puis il commença à parler.


  —C’était… c’était en 1992, à ce qu’on m’a dit…


  II


  Crispé au volant, Phloxie Comber ne réalisait pas bien.


  Il avait agi avec précipitation, sans réfléchir vraiment aux conséquences de sa conduite et se demandait présentement s’il n’avait pas été un peu trop pressé.


  De toute façon le vin était tiré…


  Il jeta un regard dans le rétro de la vieille voiture qu’il venait d’emprunter au toubib et aperçu assez loin les phares du véhicule qu’il avait repéré en quittant la ferme.


  Bizarre, cette voiture… Elle se contentait de lui filer le train d’assez loin, calquait son allure sur la sienne, ne perdait ni ne gagnait un pouce de terrain.


  Une pensée rasséréna Comber: des flics n’auraient pas attendu si longtemps pour lui tomber sur le poil. Donc, pas de péril en la demeure. Attendre et voir.


  Au fur et à mesure qu’il roulait, un plan prenait forme dans son cerveau enfiévré. Puisque le dieu Fric n’était pas mort, il allait certainement pouvoir s’en tirer. Car du fric, il en avait! Et un fameux paquet! Oh! pas seulement les billets récupérés sur le cadavre du gros flic et qu’il trimbalait à présent sur lui! Non, il en avait d’autres, une grosse somme, une réserve d’argent frais bien planqué dans un coin connu de lui seul du temps où il régnait sur un empire de malfrats.


  De beaux billets bien craquants. Des grands formats. Une fortune. Et pour la plupart des «Kennedy» émis en 1968… comme ceux qu’il venait de découvrir avec ahurissement dans la ceinture de Gros-Sam!


  Qui aurait pu croire que ces billets mis de côté en 1970 allaient resurgir près de quatre-vingts années plus tard en conservant toute leur valeur?


  Personne!


  Et Comber moins que quiconque!


  Pourtant, c’est bien ce qui se produisait.


  Le plus vite qu’il pouvait– il n’avait jamais été un pilote accompli et, de plus, il avait pas mal perdu la main– il traversait la nuit noire, écrasant exagérément le frein de temps à autre car les phares ne portaient pas loin.


  Dans le rétro, punaises lumineuses, les phares de l’autre véhicule conservaient leur fixité.


  Alentour, le décor défilait sans attirer l’attention. Une végétation plutôt rare; des bâtisses en ruine désertées depuis des lustres.


  Rien pour se repérer. Pas même un poteau indicateur, aucun panonceau. De toute manière, cette route menait bien quelque part. Du moins, Comber l’espérait fortement. Il se souvenait de la découverte de Cavanagh et Callender, la veille, ce ruban macadamisé sur lequel ils étaient tombés, cette chaussée mangée par le désert qui ne menait plus nulle part. Il n’aurait plus manqué que ça lui arrive aussi!


  Un instant, il fut tenté de se ranger sur le bas-côté, histoire d’inventorier le coffret du tableau de bord et les vide-poches. Il risquait d’y trouver sa vie, une carte du coin, de l’État.


  Un coup d’œil au rétro l’en dissuada. Le moment était mal choisi pour s’arrêter. Cette voiture qui lui collait au train commençait à l’inquiéter.


  Sur sa lancée, il dépassa trois quatre maisons accolées l’une à l’autre. Un hameau qui avait l’air habité. Des gens vivaient là, apparemment. Dans ce coin paumé. Ils devaient passer leur temps à roupanner au soleil, bien calés dans des fauteuils à bascule en attendant que ça se passe, ou vautrés sur ces espèces de sommiers métalliques reliés au plafond par quatre grosses chaînes sur lesquels il faisait bon somnoler en se balançant mollement.


  Ces Noirs avaient toujours eu le sens du farniente. Ils possédaient le don de l’inertie. Alors qu’est-ce que ça devait être maintenant!


  Comber les voyait très bien les doigts de pieds perpétuellement en éventail, ne consentant à remuer un cil que pour partir à la chasse aux Blancs.


  Cette dernière pensée le ramena à son sort. Il avait pas mal de fric sur lui, savait où en trouver suffisamment pour s’en sortir. Seulement, il était impératif qu’il tombe sur quelqu’un qui parle la même langue que lui, et pas un bouseux ignorant, tenu à l’écart comme les deux jeunes de la ferme qui en étaient restés au principe du troc. Non. Il fallait dégotter un «interlocuteur valable». Un type au faîte de l’actualité, sensible aux bons vieux «Kennedy». Et, en même temps, un type démerde et combinard, capable de lui trouver d’abord une planque, et ensuite une «couverture» de Blanc accepté par les Noirs. Ça devait pouvoir s’arranger puisque certains Blancs avaient des Permis d’Exister. C’est donc qu’ils étaient tolérés dans des cas bien définis.


  Que lui, Comber, ignorait, hélas!


  Tout bien pesé, il avait peut-être tenté sa chance prématurément. Il aurait dû attendre, ouvrir ses oreilles et faire son profit des renseignements frais qu’apportait obligatoirement le toubib.


  Au lieu de ça, il avait détalé comme un lapin un jour d’ouverture, sans demander son reste. Mais il n’était plus temps d’épiloguer. Les cartes étaient sur la table, il fallait jouer. Sans compter qu’avec les quatre autres, il aurait été plus facilement repérable, alors que là, seul… Et puis rien ne dit que Cavanagh n’aurait pas pris des dispositions vis-à-vis de la voiture. Les militaires sont toujours précautionneux et retors.


  Non, finalement, il avait bien fait.


  Il en était à se voter des brouettes de félicitations lorsque son rétro s’illumina violemment.


  Il crut tout d’abord que la voiture qui le filait s’était rapprochée sans qu’il y prenne garde, perdu dans le fil de ses pensées.


  Puis il se rendit compte que quelque chose clochait: les phares étaient décalés l’un par rapport à l’autre. En retrait.


  En une seconde, il comprit qu’il ne s’agissait pas d’une voiture mais de deux motos. Qui gagnaient rapidement sur lui.


  Simultanément, il enregistra le ululement caractéristique d’une sirène. Cela lui déchira les tympans.


  Alors l’évidence le frappa de plein: il avait deux flics aux trousses…


  III


  Cinq minutes avaient suffi à Willard pour raconter ce qu’il savait.


  Cavanagh et ses compagnons digéraient plus ou moins facilement les faits mais, paradoxalement, Judy semblait la plus surprise.


  Willard, avec ses révélations, venait de lui ouvrir des horizons insoupçonnés.


  Il avait expliqué, en quelques phrases concises, que la suprématie noire était née en 1992, à la suite de troubles à la frontière sino-soviétique.


  Troubles qui n’avaient pas tardé à dégénérer en un conflit ouvert auquel avaient participé les cinq continents. Tous unis contre la Chine et certains pays satellites, y compris le Japon dont l’idéologie avait brusquement changé ces dernières années.


  Dans leur folie, les hommes avaient tout de même conservé un peu de bon sens puisqu’ils avaient écarté le nucléaire de leur panoplie.


  Il n’en reste pas moins que c’avait été une guerre longue et éprouvante, un massacre international qui s’était soldé par une victoire du monde blanc sur le monde jaune.


  Victoire traumatisante qui avait entraîné le plus grand génocide de l’histoire.


  Victoire dégradante de l’homme blanc qui, dans la foulée, la haine au cœur, la peur au ventre, avait décidé de ne pas faire de quartier.


  La petite phrase s’était transmise de bouche à oreille tout de suite reconnue et adoptée par les esprits encore chancelants.


  Pas de prisonniers!


  Alors, au nom de ces trois mots, on avait donné libre cours aux instincts, égorgé, étripé, gazé, torturé, dispensé la mort à tout ce qui avait la peau safranée.


  Sans discernement.


  Le génocide dans son terme plein.


  Aussi, lorsque les bras avaient fini par retomber, fatigués de cette tâche immonde, certains avaient commencé à se poser des questions.


  Les Noirs.


  Tous les Noirs de la planète qui venaient de prendre part à ce carnage.


  Ce qui était arrivé pouvait très bien recommencer. Mais contre eux, cette fois. On les acceptait, on s’était habitué à eux, ils faisaient en quelque sorte partie des meubles, mais il restait toujours des racistes farouches. Des États entiers où ils n’étaient et ne seraient jamais en odeur de sainteté. Et peut-on jamais prévoir la politique d’un pays? Qui s’emparera des rênes demain ou après? Il est si facile de monter des attentats bidons et de faire porter le chapeau au bouc émissaire choisi…


  Alors?


  Alors, la peur l’emporta.


  Il faut dire qu’après tout ce qui venait de se passer, cette panique était on ne peut plus légitime.


  Un mouvement de défense naquit rapidement dans la clandestinité totale. Plus un Noir pour copiner avec le Blanc. Plus d’Oncle Tom, comme on disait couramment. C’était trop grave. Il fallait agir vite et bien, prendre les autres de vitesse.


  Ce qui se passa d’autant plus facilement que les Blancs ne pensaient qu’à lécher leurs plaies. Pour le moment, du moins. Les idées n’étaient pas encore très nettes dans les esprits blanchets.


  Alors il fallait en profiter avant qu’ils se ressaisissent et qu’un petit malin décrète que l’instant était venu de bouffer du nègre.


  Un beau matin ce fut la révolution.


  Le raz de marée.


  Cela débuta bien entendu aux États-Unis.


  Les méandres de la politique, l’intégration, tout cela avait amené pas mal de Noirs à des postes clefs ou juste à l’échelon inférieur. Si bien qu’il fut relativement aisé de prendre le pays en main.


  Ensuite, à l’aide de missiles nucléaires «propres», ils balayèrent toute l’Eurasie déjà à feu et à sang. La consigne était: rapidité et efficacité.


  Pour les autres coins du monde, cela se régla sur place. Les autochtones noirs du cru firent eux-mêmes leur ménage et n’y allèrent pas par quatre chemins. Pas de demi-mesure: les Blancs furent exterminés sans distinction.


  Paradoxalement, seule l’Amérique du Nord accorda la vie sauve aux Blancs qui voulurent bien se soumettre.


  Il s’ensuivit alors une folle période durant laquelle l’homme noir donna libre cours à son instinct et à sa fantaisie. Il y eut des abus, évidemment, les mêmes que ceux que la civilisation de l’homme blanc avait perpétrés en son temps. Les mêmes causes entraînent toujours les mêmes effets. Les fusils et les lois avaient simplement changé de maîtres.


  Puis cela se tassa et la vie de tous les jours reprit ses droits.


  C’est alors que tout recommença. Les intrigues, la course au pouvoir et à l’argent.


  Des mouvements insurrectionnels et des menées extrémistes furent endigués in extremis et l’on se rendit rapidement compte qu’ils étaient tous plus ou moins épaulés par des Blancs qui attendaient tapis dans l’ombre le moment propice à une réapparition sur l’échiquier politique.


  C’est alors que fut décrétée la Grande Chasse.


  L’extermination de la race blanche.


  Elle devait durer plus de vingt ans, beaucoup de Blancs s’étant organisés pour un mode de vie clandestin.


  Simultanément, l’homme noir fut repris en main. Il fallait le dégangrener à tout prix, lui faire oublier tous les mauvais côtés de l’ère blanche. Le ramener au point zéro, pareil à un terrain en jachère où le temps venu on serait à même de tracer de bons sillons afin d’y faire pousser une nouvelle semence.


  Pour ce faire, le gouvernement avait instauré la Période Pen.


  La période de pénitence.


  Étalée sur dix ans, elle avait pour but de faire réfléchir l’individu. Il devait se pencher sur lui-même, partir à la recherche de sa personnalité et méditer sur le monde à venir, son monde à lui.


  Et la fin de la Période Pen était prévue pour le début de l’année 2050, c’est-à-dire dans une quinzaine de mois.


  Voilà en gros ce que Ron Willard venait de révéler à toutes les personnes présentes.


  IV


  Tous feux éteints, arrêtée, moteur tournant au ralenti, Selma Tularosa observait ce qui se passait un peu moins de cent mètres plus loin, en rase campagne.


  Le cœur battant la chamade, elle était partagée entre l’impérieux désir de faire demi-tour et de mettre le plus grand nombre de kilomètres entre ces lieux et elle, et une envie presque malsaine parce que pleine de risques, d’assister à ce qu’il allait advenir.


  La voiture du docteur, conduite par un Blanc, venait de se ranger sur le bas-côté prise en chasse par les deux policiers à moto qui l’avaient arrêtée auparavant. C’était couru, l’autre roulait trop vite. Elle l’avait d’ailleurs laissé prendre du champ lorsqu’elle s’était rendu compte qu’il empruntait le même parcours que le sien. Elle ne tenait pas à retomber sur les deux flics, avait plus que son content d’ennuis.


  Déjà qu’elle s’obstinait à demeurer sur place, dévorée de curiosité, alors que la sagesse aurait voulu qu’elle file de ce coin à la vitesse de la lumière!


  Là-bas, les deux motards se livraient à leur rituel: l’un stoppait devant le véhicule pourchassé tandis que l’autre s’arrêtait en arrière et marchait d’un pas nonchalant vers la voiture.


  CHAPITRE VIII


  I


  Pour Comber, c’était le point de rupture.


  Il était salement coincé et ne voyait pas comment il pourrait s’en tirer sans casse.


  Il avait fini par stopper, répondant ainsi aux injonctions des deux flics à moto car jamais il n’aurait réussi à les décramponner avec cette vieille bagnole brinquebalante.


  Et, présentement, il se trouvait dans une passe difficile. Ces deux motards avaient l’air d’en connaître un fameux bout en matière de tactique. Leur manière de faire en disait long! L’un qui venait aux nouvelles pendant que l’autre le tenait en joue une poignée de mètres en amont. Vraiment de fins stratèges!


  En ce qui le concernait, pas question de finasser. Il n’avait pas le temps d’établir un plan à tiroirs. Non. Il devait faire face. Avec sa peau blanche, il ne possédait aucune chance, aucun moyen d’abuser qui que ce soit. Ou on le ferait prisonnier, avec tout ce que cela pouvait comporter, ou bien on l’abattrait comme un chien enragé, sans autre forme de procès. Lui qui avait pensé se mettre à l’abri, c’était complet! Ce n’était pas avec ces deux-là qu’il pourrait discuter et éventuellement s’entendre.


  Un coup d’œil au rétro d’aile le renseigna sur la progression du flic à pied: il arrivait au cul de son véhicule.


  Comber respira un grand coup, histoire de ne pas céder à la panique qu’il sentait s’infiltrer en lui, puis sa main droite tomba sur la crosse du revolver qui reposait contre son ventre replet tandis que l’index de sa main gauche appuyait sur le bouton de commande électrique de la vitre de portière.


  Sans qu’il en ait conscience, sa chance résida dans le fait que la voiture était pourvue à l’avant comme à l’arrière, d’un badge autocollant fluorescent, un caducée blanc à l’intérieur d’une croix rouge, qui indiquait instantanément que ce véhicule était celui d’un toubib.


  Normalement, les deux flics ne se seraient pas manifestés. Un docteur est toujours pressé et la limitation de vitesse ne jouait pas pour les hommes de l’art.


  Alors, pourquoi cette exception? Parce que le motard qui avait renseigné Selma Tularosa désirait en savoir un peu plus long sur la jeune femme. Il voulait des petits détails croustillants et aussi un peu de reconnaissance de la part du toubib car c’était quand même grâce à lui qu’il avait dû se rincer l’œil. «Un problème de femme», qu’elle avait affirmé, la «Shassi»! Sûr et certain que le doc lui devait un petit compte rendu de l’affaire! Une compensation en quelque sorte. En espérant qu’il ne se ferait pas trop tirer l’oreille…


  Le flic arriva à la hauteur de Comber, se pencha, lâcha en désignant son compagnon du menton:


  —Vous affolez pas, doc! On vous veut pas de mal! Et faites pas attention à mon équipier: s’il vous braque comme ça, c’est qu’il est pas dans le coup… Je ne lui ai parlé de rien; il est plutôt service service et…


  Le reste lui resta dans la gorge. Il venait d’apercevoir le canon bleuté du revolver dirigé sur lui, la main blanche qui tenait l’arme.


  À la désespérade, il porta la main à son holster, tenta de se repousser aussi loin de la voiture qu’il le pouvait.


  Simultanément, Comber ouvrit le feu.


  Les paroles sibyllines du flic l’avaient quelque peu désarçonné mais sa ligne de conduite était toute tracée. Il ne pouvait faire confiance à personne. À preuve, les réflexes du flic lorsqu’il s’était rendu compte de sa méprise.


  Trois langues de feu déchirèrent la nuit.


  Le flic encaissa la triple décharge, traversa la chaussée littéralement porté par les impacts.


  Sans se préoccuper de la justesse de son tir, Phloxie Comber démarra sèchement en mettant plein phares. Sa seule chance, à présent, était de percuter de plein fouet l’homme et sa machine. Il les prit en point de mire et se lança sur eux.


  Un projectile s’en vint «tutoyer» le toit de la voiture, ricocha dans un bruit d’enfer. Comber rentra instinctivement sa tête dans ses épaules. Une seconde balle pulvérisa le pare-brise, lequel explosa instantanément en milliers de fragments gros comme une tête de clou.


  Comber sentit alors une gifle d’air le submerger, puis son visage et ses mains furent le siège d’une multitude de piqûres.


  Les yeux fermés, crispé au bout de bois, les dents serrées à s’en faire péter les mâchoires, il souhaita la collision de toutes ses forces, l’attendit comme on attend le Messie.


  L’impact n’eut pas la brutalité appréhendée. Cela découlait du fait qu’il avait inconsciemment dévié de sa trajectoire lors de la fusillade et qu’il ne «toucha» que de l’aile droite.


  La moto et son cavalier giclèrent sur le côté.


  L’homme poussa un hurlement atroce.


  Secoué, le cœur au bord des lèvres, finalement peu familier de la violence directe, Comber rouvrit les yeux. Entre ses mains le volant semblait animé d’une vie propre. La direction avait dû en essuyer un fameux coup!


  Dépassé, Comber se concentra sur la conduite de son véhicule fou. Il fallait filer d’ici, s’éloigner le plus vite possible. Devant lui, les ténèbres n’étaient plus percées que par le seul pinceau d’un phare. L’autre n’était plus qu’un souvenir.


  Il roula ainsi un quart d’heure durant, jusqu’à ce que ses bras lui fassent mal et que ses muscles atrophiés par une trop longue inaction se contractent en boules nerveuses et douloureuses.


  Puis il finit par stopper car en plus l’air ambiant empestait le caoutchouc brûlé.


  La roue avait sérieusement écopé et le pneu, à force de frotter contre la tôle froissée, apparaissait comme complètement râpé, laissait entrevoir la chambre à air par plusieurs endroits.


  Rageur, Comber jura comme un damné, jeta un long regard autour de lui, puis finit par se pencher sur la carrosserie torturée, à la recherche d’une solution.


  II


  Dans la grande pièce, tous étaient encore sous le choc.


  Cavanagh et ses compagnons avaient bien du mal à accepter toutes ces informations. Ce changement radical survenu à la suite d’une guerre imbécile et d’une lutte tout aussi stupide entre humains de couleurs différentes.


  —Quelle folie! ne put que murmurer Hol Cavanagh. Les cons! Il a fallu que ça arrive, qu’ils aillent jusqu’au bout! Si je n’étais pas plongé jusqu’aux paupières dans ce merdier, je ne pourrais pas y croire! Quel héritage ils nous ont abandonné!


  Chez les autres aussi c’était l’anéantissement. Adam Callender, toutefois, semblait le moins surpris.


  —Un analyste dirait que c’était prévisible, lâcha-t-il dans le silence glacé qui baignait la pièce.


  —Prévisible, mon cul! jura Cavanagh. C’est facile de jouer les pythies, après le coup!


  Callender eut une esquisse de sourire.


  —Cela fait partie des choses que vous, Blancs, vous ne pouviez pas prévoir…


  Cavanagh haussa les épaules.


  —Tout le monde sait bien que nous sommes trop cons!


  —Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire… Mais ceux qui s’intéressaient au problème noir de notre temps pouvaient extrapoler et en tirer des conclusions qui trouvent maintenant leurs justes vérifications…


  La conversation prenait une tournure inattendue. Willard et Judy ouvraient des yeux comme des soucoupes. Judy, surtout. En ce qui concernait Willard, c’était autre chose. Sa mémoire s’entrouvrait, donnait un semblant de sens à ce qui se disait.


  —Black is beautiful, ça ne veut pas dire grand-chose pour vous, poursuivit Callender, mais c’était un début, une approche…


  —Un slogan! Rien qu’un slogan bidon! Ne cherche pas à tout expliquer avec des phrases toutes faites, du charabia de publicistes, de structuralistes de merde!


  Le Noir fit un bond.


  —Ce ne sont pas des phrases creuses! Le monde noir bougeait mais ses vagues ne vous atteignaient pas! Vous n’avez sûrement jamais entendu parler d’un projet d’État, plus qu’un État même, d’une république de la Nouvelle Afrique qui se serait composée de cinq États du Sud arrachés aux Blancs!


  —Ben voyons! Et nous nous serions gentiment laissés dépouiller sans rien dire, sans rien faire, les bras croisés en quelque sorte!


  —Évidemment non! Mais il était question de choisir le moment propice…


  —C’est-à-dire?


  —Un conflit. Une escarmouche nucléaire. Tout était préparé, structuré… Tous les Noirs qui avaient baroudé à tes côtés, au Viêt-Nam et ailleurs, auraient été les guérilleros du Nouveau Pouvoir Noir.


  —Tu parles! Un rêve, pas autre chose! Une chimère! Des divagations d’inadaptés!


  Callender eut un rire pointu qui découvrit sa denture éburnéenne.


  —Drôles de divagations! On visait cinq États et nous avons fait main basse sur les cinq continents! On est loin du domaine du rêve!


  —Vous nous avez assassinés! rugit Cavanagh. Vous avez profité des circonstances, vous avez marché sur nos morts! Vous n’êtes rien d’autre que des opportunistes de merde!


  Dans le feu de l’action, Hol Cavanagh retrouvait une verve orale au vocabulaire direct et un peu limité!


  —Chacun se bat comme il peut, avec ses armes, lui renvoya calmement le Noir. Ça devait arriver… C’était inéluctable! Vous nous avez trop écorchés! Votre monde n’était qu’un monde de provocation!


  La joute oratoire dans laquelle s’étaient engagés les deux hommes aurait pu se prolonger fort avant, jusqu’à ce qu’ils en viennent aux mains, par exemple, mais la situation n’y aurait rien gagné et il était temps qu’un homme de bon sens intervienne, coupe court à un dialogue à la fois vain et intempestif.


  Harold Depew s’avança.


  —À quoi bon vous quereller? dit-il. Nous savons à présent pourquoi nous en sommes là, mais c’est un problème qui ne nous appartient plus! C’est un fait accompli! Et nous devons nous en accommoder, en tirer le meilleur parti, tâcher de survivre!


  Après ce rappel à l’ordre, le jeune homme s’adressa à Ron Willard.


  —Doc, vous connaissez Jane Flowell?


  La réponse fut immédiate.


  —J’en ai entendu parler. Tout le monde en a entendu parler. C’est un mythe, un être de légende. Elle est partout et nulle part à la fois…


  —Que représente-t-elle pour vous?


  Willard prit un temps de réflexion.


  —Je ne sais pas vraiment… Peut-être un encouragement…


  —À quoi?


  —À ne pas tout accepter en bloc… Et puis à savoir qu’il a existé une autre ère…


  —Vous voulez parler d’une autre société, c’est ça?


  —C’est plus que ça, bien plus… Le monde de demain ne pourra plus rien avoir de commun avec ce qu’il a été auparavant…


  —Pourquoi?


  —Parce qu’il y a eu ce coup de frein terrible; un coup de frein qui correspond à une véritable cassure.


  —La Période Pen?


  Willard acquiesça du chef.


  —Oui. C’est une mauvaise idée. Tout stopper dans un pays et vouloir reprendre ce même pays en main du jour au lendemain relève de la plus pure utopie.


  «Il s’est installé comme une langueur sur la population entière, une espèce de nonchalance pour ne pas dire une paresse. Le goût de l’effort n’existe plus. Et, ce qui est plus grave, le savoir s’est éparpillé et ceux qui ont des connaissances ne sont plus légion.


  «Donc, à plus ou moins long terme, c’est la décadence. Le retour à une espèce de Moyen Age, à l’obscurantisme…»


  —Et les Penseurs, vous avez déjà entendu parler des Penseurs?


  —Non, jamais.


  —Et Oncle Tom et Jim Crow, qui sont-ils?


  —Les représentants du monde noir. Des présidents, en quelque sorte…


  —Pourquoi ces surnoms ridicules?


  —Il y avait bien l’Oncle Sam… Ce n’est rien d’autre qu’une réaction épidermique… Nous avons gardé ces sobriquets péjoratifs parce qu’ils nous venaient du Blanc… C’est une espèce de revanche… On peut y voir à la fois de l’infantilisme et de la provocation, au choix, mais c’est une réaction saine.


  —Mais ils ont des noms, tout de même?


  —Pas que je sache… Enfin, je ne les connais pas.


  Tenu à l’écart depuis trop longtemps à son goût, Hol Cavanagh fit une rentrée sur les chapeaux de roues.


  —Doc, grimaça-t-il, vous n’allez pas commencer à jouer au héros, à présent.


  —Pas le moins du monde: je réponds on ne peut plus franchement a ce que vous m’avez demandé…


  —Ils ont bien une identité, tout de même! Vous les avez élus, non?


  Willard secoua la tête en signe de dénégation.


  —Non. Ils sont n’importe qui, anonymes. On ne voit jamais leurs visages…


  Une forte incrédulité se peignit sur le faciès de Cavanagh.


  —Vous ne voudriez quand même pas nous faire avaler ça! s’emporta-t-il.


  —C’est pourtant vrai. Ils apparaissent toujours masqués. Peu importe qui ils sont, ils sont là pour faire appliquer une politique, un point c’est tout C’est une façon de lutter contre le culte de la personnalité et la mégalomanie qui anime certains êtres.


  De son côté, Adam Callender avait du mal à conserver tout son sang-froid.


  —Mais c’est aberrant! s’écria-t-il. Comment en sont-ils arrivés là? Et, surtout, pourquoi les suivez-vous? Pourquoi leur faites-vous confiance?


  —Ils ne sont rien, répondit Willard. Rien d’autre que des porte-parole. Ils sont la représentation du pouvoir, rien de plus…


  —Mais qui décide, alors? demanda Laurel Plunkett en se manifestant pour la première fois mais de manière fort opportune.


  —Black Brain!


  —Qui?


  L’interjection avait jailli simultanément de toutes les poitrines.


  —Black Brain, répéta tranquillement Ron Willard. Un ordinateur ultra-perfectionné… C’est lui qui trace notre ligne de conduite…


  La plus grande stupeur s’était abattue sur les quatre hommes. Judy et son frère étaient les seuls que la nouvelle n’avait pas transcendés; ils ne savaient même pas que les ordinateurs existaient!…


  Harold Depew fut le premier à retrouver sa voix.


  —Vous n’avez quand même pas fait ça! Vous… vous auriez confié votre avenir à un cerveau électronique? Ce n’est pas possible!


  Willard hocha doucement la tête.


  —Si.


  —C’est dingue! hurla Cavanagh. Un ordinateur ne peut pas mener une civilisation!


  —Il peut servir de rail, et c’est amplement suffisant.


  Callender fit une vilaine grimace, comme si toutes les douleurs du monde lui étaient tombées dessus.


  —De rail?… Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  —Black Brain a emmagasiné toutes les connaissances, toutes les données et les résultantes et il a été programmé ensuite pour apporter les solutions dont nous avions besoin…


  —La Période Pen, c’est lui? demanda Cavanagh en prenant un air rigolard.


  —Oui et non. Il avait préconisé un temps mort, simplement. La durée a été déterminée par consultation électorale.


  —Pourquoi avoir choisi cette durée de dix ans?


  Le toubib eut un mouvement fataliste du bras.


  —L’enthousiasme! Un besoin incoercible de se mettre en paix avec soi-même! Nous voulions nous retrouver, communier, et puis tenter d’oublier tout ce qui s’était passé avant.


  —C’est réussi!


  —Nous le saurons dans une quinzaine de mois, pas avant… En ce qui me concerne, j’ai le sentiment d’un échec mais je ne peux parler qu’en mon nom… Je peux me tromper du tout au tout…


  —C’est une idée stupide! décréta Cavanagh. Je suis parfaitement d’accord avec vous! On ne doit jamais se laisser aller! La stagnation est le pire des maux! Qui n’avance pas recule forcément!


  Willard eut une moue sceptique.


  —Il n’est pas toujours bon de vouloir avancer à tout prix… Cela devient une charge: et la précipitation n’apporte jamais rien de bon à longue échéance… Il faut savoir prendre son temps, peser le pour et le contre, faire une espèce de tri…


  —Non! Pas d’accord! répliqua Cavanagh. Il faut foncer! L’intelligence se cultive! La création et la recherche en tout ne sont que les fruits d’un travail acharné, d’une lutte de tous les instants! Vous vous arrêtez et tout vous échappe! Vous êtes comme pris par le gel!


  Willard eut un sourire furtif.


  —Même lancée avec la plus grande puissance, une boule finit toujours par ralentir et stopper, murmura-t-il sentencieusement. Toujours!


  —Il y a chaque fois un bras, une main, pour la relancer de nouveau! C’est ce qui s’est pratiqué depuis le commencement des temps… Seulement, il ne faut pas laisser la boule trop longtemps à la même place car les éléments finissent par la dégrader et plus personne ne sait qu’elle a été une boule…


  Et, soudain, la conversation tomba. La flamme d’une bougie noyée sous un déluge.


  Il restait pourtant pas mal de points obscures, de questions informulées qui brûlaient les lèvres. Tellement peut-être que l’on ne savait pas par où commencer…


  Callender reprit le flambeau. Il affichait un air soucieux.


  —Doc, je crois que je ne vous comprends pas bien, exposa-t-il. Vous nous affirmez vous-même ne pas croire à la Période Pen et lorsqu’on l’attaque vous la défendez pied à pied.


  Willard poussa un profond soupir.


  —Ce doit être ce qu’on appelle communément l’esprit de contradiction… Et puis c’est peut-être aussi parce que vous êtes des Blancs… et que j’accepte mal que vous nous critiquiez… C’est épidermique… Après tout, c’est entièrement votre faute si nous en sommes là! Vous vous êtes comportés comme des apprentis sorciers. Vos connaissances n’ont pas tardé à vous dépasser; vous n’en avez jamais été les maîtres!


  «Et c’est à cause de tout cela que nous devons recréer une société complètement nouvelle, c’est pour cela que la Période Pen s’étale sur dix années: afin que nous ayons le temps de méditer honnêtement, de nous faire un esprit neuf, d’oublier de notre propre chef votre monde clinquant, votre miroir aux alouettes!


  «Nous voulons avoir le courage de refuser tout et de repartir de zéro, respectueux des autres et de la nature qui a tant à donner…»


  —La sclérose vous attend au bout du chemin, intervint Cavanagh. Votre société me fait mal au ventre! C’est un monde de chiens obéissants, une civilisation de dos courbés, d’égalité bidon! Vous supprimez dans l’œuf toute velléité de création et d’émulation! L’homme ne sera plus jamais libre! C’est une égalité par la nivellation que vous obtiendrez! La fin de l’être humain en tant qu’être pensant! Et vous l’avez très bien compris, doc!


  Cette dernière affirmation fil naître un sourire ambigu sur les lèvres de Willard.


  —Peut-être, souffla-t-il. Peut-être… De toute façon…


  —Mais vous ne vous posez pas de questions à notre sujet, poursuivit Cavanagh, vous ne vous demandez pas qui nous sommes?


  III


  Les yeux agrandis par la terreur, pâle, défaite, Selma Tularosa se demandait si elle ne venait pas tout bonnement de rêver.


  Ce qui venait de se produire la laissait pantelante. Elle se sentait la gorge serrée et avait toutes les difficultés du monde à trouver son souffle.


  Lorsqu’elle eut retrouvé un semblant de calme, elle s’interrogea sur ce qu’il convenait de faire et une réponse s’imposa à son esprit: filer d’ici au plus vite.


  Après ce qui s’était passé, il valait mieux ne pas moisir dans les parages. Jamais elle ne pourrait expliquer sa présence ici. On la questionnerait, elle finirait par craquer, dévoiler la vérité et on se débarrasserait d’elle. C’était couru! Elle avait contrevenu aux lois premières et elle ne pouvait espérer aucune clémence de la part de ses juges Au contraire!


  Réprimant un sanglot, elle démarra sèchement, fit une embardée qu’elle contrôla aussi sec, arriva très vite sur les lieux du drame, passa sans détourner les yeux et écrasa l’accélérateur en se mordant les lèvres.


  Elle n’avait plus qu’une idée: rentrer chez elle et se couler dans son lit, bien au chaud, à l’abri des contraintes et des violences. Et encore: une fois chez elle, serait-elle vraiment tirée d’affaire? Sa présence n’avait-elle pas été signalée, inscrite et enregistrée quelque part? Si c’était le cas, elle ne serait jamais plus en sécurité en quelque endroit qu’elle se trouvât… On la traquerait impitoyablement, jusqu’à la mort…


  Cette pensée la fit gémir. Un flot de larmes envahit ses yeux et elle dut ralentir. Elle se sentait misérable, tout à coup. Perdue. Elle avait tout risqué pour l’amour de Douglas, elle promise à un si bel avenir!


  Objectivement, elle s’interrogea: et si c’était à refaire?


  Elle n’eut pas à y réfléchir bien longtemps car ses phares accrochèrent la masse sombre de la voiture du docteur rangée sur le bas-côté.


  Elle opta tout d’abord pour la poursuite de son chemin puis se ravisa presque instantanément: le conducteur devait être un Irréductible et il n’était pas impossible qu’elle ait besoin de lui dans les prochaines heures.


  Elle écrasa le frein.


  IV


  Ce qui affolait le plus Mulcahey, paradoxalement, c’était ce manque total de douleur.


  Il ne souffrait pas, ne sentait absolument rien.


  Rien.


  Le sang lui coulait par le nez, les oreilles, les tempes lui battaient, résonnaient sous son casque intact, mais cela l’inquiétait fort peu.


  Ce qui l’ennuyait le plus, présentement, c’est qu’il avait la fâcheuse impression de n’être plus qu’un homme-tronc. Ses jambes ne le portaient plus. Elles existaient toujours, il les avait touchées, mais cela s’arrêtait là. Il aurait palpé du marbre ou du bois brut que c’eût été la même chose: il n’éprouvait plus de sensation. Il était infirme. Ce salaud de Blanc l’avait drôlement arrangé après avoir descendu Pimp, son équipier.


  Galvanisé par la haine, il avait entrepris une folle croisade: rejoindre la moto de Pimp qui n’avait pas souffert et donner l’alarme.


  Pour l’heure, il rampait, millimètre par millimètre, se tortillait sur le sol, pareil à un insecte malhabile au sortir de son cocon.


  Il avait retiré ses gants car le cuir se prêtait mal à son avance.


  Il n’avait plus d’ongles et l’extrémité de ses doigts n’était plus que charpie.


  Son sang continuait de s’enfuir en filets réguliers. Il baignait carrément dedans, laissait derrière lui un sillon de plus en plus large.


  Et cette moto qui restait loin, si loin, presque hors d’atteinte.


  Il redoubla d’efforts, alla jusqu’à planter ses dents dans l’asphalte.


  Ce salaud de Blanc! Il avait aperçu sa face blafarde au tout dernier moment, juste avant le choc qui l’avait envoyé bouler dans le fossé! Mais qu’est-ce qu’il foutait là, bon Dieu, au volant de cette voiture, et armé, en plus! Il y avait des tas de bruits qui couraient, de bouche à oreille, depuis la veille, mais rien de bien solide. On affirmait que Jane Flowell, l’égérie des Irréductibles, était morte mais on parlait aussi d’un affrontement d’une rare violence entre un détachement de l’armée et une poignée de Blancs armés lesquels avaient réussi à filer à bord d’un hélicoptère… Des bruits qui avaient tout l’air de se trouver confirmés! Ces salauds de Blanchets! On ne serait vraiment tranquille que lorsqu’ils auraient tous disparu de la surface de la planète!


  Enfin, il toucha la roue arrière de l’Electra Glide, puisa dans ses dernières ressources pour atteindre l’arrière de l’engin.


  Il tenta de s’accrocher au porte-bagages mais n’y parvint pas.


  Alors, en dernier ressort, il fit basculer le lourd deux-roues sur le côté droit, décrocha le combiné, commuta le contact.


  Devant ses yeux se mirent à défiler des milliers de papillons multicolores tandis qu’une immense langueur descendait en lui.


  En une seconde, il comprit qu’il allait s’évanouir et peut-être mourir avant d’avoir accompli la tâche qu’il s’était fixée.


  Alors, fou de peur, il se mit à hurler dans la pastille émettrice.


  V


  Ron Willard fit un long tour d’horizon avant de répondre à Cavanagh.


  Son regard s’attarda sur chacun des quatre hommes, longuement, pesamment, et, enfin, il se décida.


  —Je ne sais pas réellement qui vous êtes, dit-il, mais, en revanche, j’ai déjà vu les combinaisons que vous portez… il y a longtemps, lorsque je n’étais encore qu’un gamin… Les astronautes en étaient, pourvus…


  —Vraiment? fit Cavanagh.


  —Vraiment.


  —Où en êtes-vous dans le domaine de l’espace, doc? Est-ce qu’il y a eu des progrès en la matière? Et est-ce que votre société compte s’en préoccuper?


  —Nous aurons assez à faire avec nous-mêmes… L’espace n’est qu’un leurre… Pourquoi vouloir toujours aller chercher loin ce que nous avons sous la main?


  —C’est un point de vue… Mais où avez-vous déjà vu des astronautes?


  —Il y a une trentaine d’années, à peu près: lorsque j’étais gosse… Les bandes dessinées en regorgeaient, les séries télévisées aussi… C’était déjà de l’Histoire, à l’époque!


  —Et si l’Histoire vous retombait dessus, doc?… Si le Passé rattrapait le Présent? Si nous étions des astronautes d’un temps révolu? Qu’en diriez-vous?


  Contrairement à ce que les quatre hommes attendaient, Ron Willard resta de marbre.


  —Je dirais que le destin vous a joué un bien mauvais tour…


  —Rien de plus?


  —Non.


  Cavanagh n’en revenait pas.


  —Vous… vous avaleriez ça sans broncher?


  —Je vous ai déjà dit que la situation n’a pas toujours été comme elle l’est maintenant… J’ai fait des études pour devenir toubib… J’ai parcouru l’histoire des États-Unis… J’ai appris et retenu certaines choses… Je me souviens parfaitement du projet Rodéo!


  —On parlait de nous dans les bouquins d’histoire? s’enflamma Laurel Plunkett.


  —Vous êtes les derniers à avoir quitté… la Terre. Après vous les programmes spatiaux ont été interrompus définitivement; ils coûtaient trop cher pour un faible profil. Vous êtes partis en 1975, je crois?


  Cavanagh secoua farouchement la tête.


  —En 1972, doc! Et voilà qu’à la suite d’on ne sait quel caprice, nous revenons sur Terre en l’an de disgrâce 2048!


  —La Terre n’est plus la Terre, fit sentencieusement Willard. On l’appelle Black Planet, à présent!


  —Ce ne sont que des mots!


  —Les révolutions commencent toujours par des mots… Maintenant, le monde est noir, et tout a été rebaptisé. La Terre est devenue Black Planet, les villes Black York, Black Angeles, Black Francisco, entre autres…


  —Vous faites de l’autosatisfaction, on dirait…


  —Lorsqu’on est exploité depuis toujours, on n’a pas la liberté modeste… Il faut le temps…


  —Vous avez l’éternité, doc, vous et tous les Noirs de Black Planet… Seulement, j’ai bien peur que vous n’en fassiez rien! Vous pataugez lamentablement et vous allez immanquablement vous enliser!


  Willard eut un sourire moqueur.


  —Les nègres ont toujours été des incapables, des sous-produits…


  —Il ne s’agit pas de ça! Une société qui veut survivre doit savoir se transformer, c’est une règle fondamentale; mais votre «transformation» me paraît trop radicale, trop excessive; vous pratiquez la politique de la terre brûlée en tournant systématiquement le dos à tout ce qui a existé; et ça, c’est une faute, doc! Transformation n’est pas négation! Tout ce qui appartient au passé n’est pas spécialement mauvais! Il ne faut pas faire de nihilisme et confier votre avenir à un ordinateur bourré d’antithèses!


  Ron Willard se contenta de hausser les épaules. Comme si tout cela ne le concernait plus.


  Silencieux depuis un moment, Harold Depew en profita pour revenir à la charge. Hol Cavanagh était bien gentil, ses idées étaient frappées au coin du bon sens, mais son langage n’était pas celui du docteur Willard. Il fallait plus de doigté, plus de discernement, pas les gros brodequins d’un militaire, fût-il officier!


  —Doc, intervint Depew, vous ne le savez pas mais Jane Flowell est morte…


  Willard encaissa la nouvelle sans la commenter mais son regard devint plus sombre.


  —Elle s’est suicidée, poursuivit Depew. Pour ne pas tomber entre nos mains… Elle nous avait pris pour des Traqueurs…


  —C’est la fin d’une époque, murmura Willard dans un souffle, comme pour lui-même. C’est une étoile qui s’éteint.


  —Elle a laissé un journal derrière elle, doc. Et dans ce journal elle parle d’hommes de science, noirs et blancs, qui travaillent dans l’ombre, main dans la main, car comme vous ils ne croient pas au monde que vous prépare Black Brain. Ils veulent autre chose, de plus sensé, de plus humain. Ces hommes, on les appelle les Penseurs. Il est indispensable que nous les rencontrions. Nous avons besoin d’eux comme ils ont besoin de nous!


  «Les Penseurs, vous n’avez jamais entendu parler d’eux?»


  —Jamais, répondit Willard. Vraiment jamais. Mais cela n’a rien d’étonnant: je vis en pleine nature, mi-docteur mi-vétérinaire, bien loin de tous les courants.


  Depew durcit ses mâchoires, brandit son poing droit fermé.


  —Les Penseurs ont la clef du problème, doc, insista-t-il. Ils comptaient sur Jane Flowell parce qu’elle était rompue à l’action. Nous ne savons pas en quoi consiste leur solution mais nous devons assurer la relève! C’est notre devoir! C’est aussi notre seule planche de salut! Et vous devez nous aider!


  Willard eut un geste d’impuissance.


  —Je ne peux vous être d’aucun secours; je ne connais personne et je n’ai jamais entendu parler des Penseurs… Vraiment!


  —Et des Nostalgiques? Eux pourraient certainement nous aiguiller…


  —Peut-être… Le drame c’est que je ne connais personne qui soit susceptible de vous épauler.


  À cet instant précis, le téléphone se mit à sonner.


  Figeant toute l’assistance.


  Enfin presque si l’on excepte Judy, laquelle fondit sur le combiné à la vitesse de l’éclair.


  CHAPITRE IX


  I


  À demi traumatisés, encore sous le coup de ce qu’ils venaient d’apprendre, les quatre hommes ne réagirent pas instantanément.


  Et Judy, qui attendait son heure, sauta sur l’occasion, décrocha et se plaqua dos au mur dans une attitude menaçante. Elle n’était pas armée mais le téléphone pouvait se révéler mille fois plus dangereux que n’importe quelle arme! Tout dépendait du correspondant…


  —Judy Haswell, j’écoute! clama-t-elle.


  —Floyd à l’appareil! hurla une voix. Où sont Sam et Purdy? Où sont passés ces propre-à-rien? Ils sont encore là? Deux policiers à moto viennent d’être abattus dans leur secteur! Par un Blanc! C’est le grand branle-bas! Ils sont là ou pas?


  Devant cette avalanche de questions, Judy resta un moment silencieuse. Elle ne savait plus très bien où elle en était, n’arrivait pas à déterminer sa ligne de conduite.


  À l’autre bout du fil, le Floyd s’impatientait ferme. La situation était plutôt grave. Pas désespérée mais suffisamment préoccupante pour qu’une vaste opération soit engagée.


  Judy hésitait toujours lorsqu’elle croisa le regard clair, délavé, de Hol Cavanagh.


  Regard dans lequel elle lut sa mort.


  En un millième de seconde, elle comprit que les quatre hommes ne s’embarrasseraient ni d’elle ni de son frère, qu’il leur faudrait avoir les coudées franches, que leur chance d’aboutir dépendrait en grande partie de leur liberté d’action.


  Dans ces conditions, elle et Mel ne pesaient pas bien lourds…


  Mel, le pauvre Mel, le débile, l’imbécile heureux, son frère, qui n’aurait jamais rien réalisé… Et elle, qui se croyait affranchie, et qui découvrait tout à coup que le monde dans lequel elle vivait avait bien d’autres aspects, d’autres dimensions que celles qu’elle connaissait…


  Elle respira un grand coup, puis lança:


  —Ils sont là! Les Blancs! Ils ont tué Sam et Purdy! Ils sont là! Ils veulent…


  Le reste lui resta dans la gorge. Hol Cavanagh venait de lui tirer une balle en plein cœur.


  II


  Hypnotisés par la splendeur des phares, les deux yeux luisaient comme des billes d’acier.


  Instinctivement, Selma Tularosa leva le pied.


  Immédiatement, Phloxie Comber lui posa le canon de son revolver contre la tempe.


  —Roulez! Ne ralentissez pas! tonna-t-il.


  Elle obtempéra bien malgré elle et les deux yeux furent bientôt sur eux, disparurent soudain comme gommés, puis il y eut un bruit sourd et aigu à la fois, comme la coquille d’œuf qu’on écrase.


  —Qu’est-ce que c’était? demanda Comber en jetant un regard furtif vers l’arrière.


  —Une bête. On aurait dit un renard…


  —Je suis bien désolé pour lui!


  —On aurait facilement pu l’éviter…


  —Roulez! répéta Comber. Roulez et fermez-la!


  Présentement, Comber ne songeait qu’à mettre le plus de kilomètres possible entre lui et les deux flics à moto. Où ce qu’il en restait, du moins.


  Il s’escrimait à changer la roue de la vieille bagnole du toubib lorsque cette beauté noire et sa Lincoln avaient surgi comme par enchantement. Il avait dû se secouer sérieusement pour être certain de ne pas rêver!


  Mais non, la fille et la limousine étaient tout ce qu’il y a de plus réelles!


  Il avait d’abord hésité et c’était la fille qui l’avait attaqué. Elle avait prétendu pouvoir lui être d’un grand secours à condition qu’il l’aide lui aussi.


  Comber avait pesé le pour et le contre, vite fait, et en avait rapidement déduit que, de toute façon, il ne risquait pas grand-chose en feignant d’entrer dans sa combine.


  Mais maintenant qu’ils roulaient depuis une bonne demi-heure, que le danger s’éloignait à chaque tour de roue, devenait moins présent à son esprit, il commençait à se poser des questions sur ce donnant donnant qu’il avait accepte bien promptement.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il soudain.


  —Je m’appelle Selma Tularosa; mais je doute que mon nom vous soit familier.


  —Qu’est-ce que vous faites par ici? Vous me suiviez?


  —Pas vous: le docteur.


  —Vous êtes… sa femme?


  —Non.


  —Sa maîtresse?


  —Une cliente, simplement.


  Les yeux de Comber se durcirent.


  —Vous vous foutez de moi! Une cliente, en pleine nuit!


  —J’avais besoin d’un traitement spécial…


  Comber digéra la réponse, décida qu’elle ne voulait rien dire mais se garda d’insister. Les affections de cette fille le laissaient froid.


  —Et vous, vous êtes un Irréductible? s’enquit tout à coup la jeune femme.


  —Hein? Oui! Bien sûr! fit Comber. La toute dernière branche; la plus dure… Nous luttons pied à pied… Jane Flowell est morte alors nous n’avons plus rien à perdre!


  —Jane Flowell! Mon Dieu!


  —Les Traqueurs ont fini par l’avoir, simplifia Comber. Mais, dites-moi, en quoi puis-je vous aider?


  —Je ne sais pas encore mais il se peut que j’aie besoin de fuir, de me cacher…


  Comber eut du mal à maîtriser son trouble.


  —Vous?


  —Oui, moi! Moi et quelqu’un d’autre… Un homme… Un Blanc comme vous…


  —Un Irréductible?


  Selma secoua la tête en signe de dénégation.


  —Non. C’est un Intégré.


  —Ah! bon! murmura tout d’abord Comber.


  Puis il se reprit:


  —Un Intégré?… C’est la première fois que j’entends ce mot-là pour désigner un des nôtres…


  Selma lui jeta un regard soupçonneux.


  —Vous voulez me faire marcher, ou quoi?


  —Non. Ma parole! Il faut vous dire que dans notre clandestinité j’avais une fonction plutôt passive; j’aménageais des caches souterraines… Je suis plus porté sur l’architecture que sur l’action… Ce sont les circonstances qui ont fait de moi un tueur… Nous étions avec Jane Flowell lorsque l’armée et les Traqueurs nous sont tombés dessus… Jane est morte presque immédiatement et quelques-uns d’entre nous ont cherché leur salut dans la fuite, c’est tout.


  Les yeux rivés à la route, Selma Tularosa conserva le silence. Elle réfléchissait. L’homme assis à son côté était à n’en pas douter un Irréductible et souvent les Irréductibles avaient abattu des Intégrés. Pour l’exemple. Ils ne pouvaient pas admettre qu’un Blanc collabore volontairement avec la Société noire. C’était un crime. Et voilà que son interlocuteur disait tout ignorer des Intégrés alors que ce nom était vomi par les Irréductibles qui ne cherchaient même pas à comprendre, ne reconnaissant comme juste que leur position de combattant. Il y avait là quelque chose qui ne collait pas…


  Conscient d’une bourde énorme, Phloxie Comber se creusait les méninges en quête d’un biais, d’une approche. Pas question de tout révéler à cette fille! D’abord elle ne le croirait jamais! Il se voyait mal tenter de la convaincre qu’il venait d’arriver à bord d’un vaisseau spatial en ligne droite de l’an 1972!


  —Je vous assure que je vous ai dit la vérité, plaida-t-il. Si j’avais voulu vous mentir, j’aurais agi de façon plus subtile, en évitant de vous questionner si grossièrement. Sans compter que ce n’est pas moi qui suis allé vous chercher!


  Le raisonnement tenait. Il restait bien quelques ambiguïtés, mais Selma décida de les oublier. Elle se sentait fatiguée, n’avait plus envie de discuter. Elle voulait un refuge et cet homme était le récif auquel elle pouvait s’accrocher.


  —Je vous crois, assura-t-elle dans un souffle. Puis elle ralentit, stoppa bientôt sur la droite, comme ça, sans explications.


  Désarçonnant Comber qui ne comprenait plus rien, ne pensait même pas à menacer, restait l’arme en suspend, comme pétrifié.


  —Il faut faire le plein, le réservoir est presque vide, le renseigna la jeune femme en ouvrant sa portière et en se glissant au-dehors. J’ai ce qu’il faut dans le coffre; si vous voulez vous rendre utile…


  III


  Les yeux exorbités, la bouche grande ouverte, Judy resta un moment immobile. Puis ses jambes se dérobèrent et elle se répandit sur le sol poussiéreux.


  L’arme à la main, Cavanagh fondit sur le téléphone qui allait et venait en raclant le mur tel un battant d’horloge, arracha les fils d’un coup sec.


  Dans la pièce, personne n’avait encore réagi tant l’action de l’ancien militaire avait été rapide.


  Puis, par réflexe professionnel, Ron Willard s’intéressa à Judy. Son diagnostic fut vite établi.


  —Elle est morte, dit-il. Littéralement foudroyée!


  —Elle n’a pas souffert! clama Cavanagh. Et pas de sensiblerie ni de jérémiades! Ce que j’ai fait vous auriez aussi bien pu le faire… si vous aviez quelque chose dans le ventre! Mais non, le sale boulot vous vous arrangez toujours pour le laisser aux autres! Pas question que vous vous salissiez les mains, hein? Et après, vous jouez les moralistes! Vous vous permettez de porter des jugements! Seulement dites-vous bien que je m’en moque de vos petites manigances, de vos mines constipées! De toute manière, le destin de cette fille et de son frère était déjà scellé, et vous le saviez au moins autant que moi! Il n’était pas question que nous les traînions derrière nous, ils auraient été une menace permanente! Qui prétendra le contraire?


  Nul n’osa prendre le risque de se manifester. Cavanagh avait agi poussé par les événements. Il avait su prendre la décision qui s’imposait et personne ne pouvait lui en tenir rigueur. Au contraire. Sans compter que le moment était mal choisi pour se lancer dans une polémique!


  —Et mon destin, à moi, vous l’avez tracé? s’enquit Ron Willard en se relevant.


  Cavanagh le fixa un instant avant de lâcher:


  —Vous êtes libre, doc! Vous avez joué le jeu avec nous et en ce qui me concerne vous avez ma bénédiction! Ou vous nous suivez ou bien vous restez, à votre guise! À moins que l’un de mes compagnons trouve quelque chose à redire…


  Encore une fois, ce fut le silence. Cavanagh prêchait des convertis.


  —Vous n’avez pas peur que je parle, que je renseigne ceux qui vous cherchent?


  Ces deux questions prouvaient que Willard avait fait son choix.


  —Que pourriez-vous leur dire, doc? sourit Cavanagh. Nous ne savons même pas où nous allons aller nous-mêmes! Pour le reste, vous auriez du mal à vous faire écouter…


  —Je peux vous demander une faveur… non, deux?


  —Vous êtes gourmand, doc. Mais dites toujours.


  Du menton, Willard désigna Mel. Le frère de Judy se tenait le long du mur, près de Laurel Plunkett, les yeux dans le vague, prostré.


  —Il n’est pas dangereux pour vous; bien moins que moi… Laissez-le vivre…


  Hol Cavanagh jeta un regard à l’intéressé, croisa les yeux de tous ses compagnons, y lut un assentiment total, ne put qu’accepter à son tour.


  —D’accord, doc, on vous l’abandonne. Ça soulage pas mal de consciences! Et la deuxième partie? Votre second souhait?


  —Je voudrais que vous me tiriez dessus!


  IV


  Le plein fait, ils étaient repartis sans perdre une seconde.


  Entre les doigts fins de Selma Tularosa, la Lincoln Continental volait littéralement. L’aiguille du compteur taquinait fréquemment le deux cents kilomètre-heure, ne descendait jamais bien loin en dessous.


  Sur son siège, Comber n’en menait pas large. Heureusement, la route était à présent très roulante et le paysage plutôt dégagé. Lui qui avait précédemment engagé la jeune femme à rouler, on peut dire qu’il était servi!


  Elle remarqua son trouble mais ne ralentit pas pour autant.


  —Je dois être rentrée avant 10 heures, dit-elle comme pour se justifier.


  Comber se força à sourire. N’importe où qu’ils aillent, à cette vitesse-là ils y seraient à temps, de toute façon!


  —Pour mon travail, précisa Selma. On m’attend à midi pile sur le «plateau»… Je suis comédienne.


  —Comédienne?… ne put que balbutier Comber en tombant des nues.


  Il aurait pensé à tout sauf à cela! Il revenait sur Terre près de quatre-vingts années après en être parti, émergeait au beau milieu d’un monde dirigé par les Noirs, tuait entre autres deux policiers à moto… et se retrouvait assis près d’une fille un peu bizarre qui se disait comédienne! Comme situation, on pouvait difficilement imaginer plus saugrenu!


  Des monceaux de questions lui brûlaient les lèvres mais il jugea plus prudent de se réfréner. Il valait mieux écouter et s’arranger pour en faire son profit.


  —Oui, comédienne, confirma la jeune femme. Je comprends que vous trouviez cela futile comme emploi mais la vie va reprendre, la fin de la Période Pen se profile à l’horizon et nous devons penser aux loisirs de la nouvelle société…


  —Évidemment, souffla Comber complètement dépassé. Et… vous avez un rôle bien précis?


  —Oui. Je suis la secrétaire d’une espèce de «privé» blanc très imbu de sa petite personne et c’est moi qui résous toutes les énigmes… C’est très drôle… Bien sûr, c’est aussi très raciste!


  —Bien sûr, répéta Comber sans grande conviction.


  Son esprit était ailleurs. Un mot avait accroché et retenu toute son attention: Blanc! Cette fille disait être la partenaire d’un Blanc! Voilà qui pouvait avoir de l’intérêt…


  —Dans la série, on m’appelle Shassi, poursuivit Selma en riant.


  Le fait d’évoquer sa condition d’actrice semblait la ravir, la rejeter loin de la réalité.


  Comber rit aussi.


  «Shassi» était la prononciation figurée du mot français «châssis» pris dans son sens argotique. En clair, cela signifiait que Selma Tularosa était plutôt bien roulée.


  —C’est un nom qui vous va bien, dit Comber en veine de compliment.


  —Merci.


  —Si je comprends bien, risqua Comber, il y a des Blancs dans vos productions?


  —Oui. En minorité mais il y en a.


  —Des Subs?


  —Non, des Intégrés. Ils sont volontaires alors que les Subs n’avaient pas de libre arbitre.


  Tout s’éclairait peu à peu dans la tête de Phloxie Comber. Insensiblement, il se faisait une idée de la situation générale. Très sommaire, bien entendu, mais il ne pouvait pas brusquer les choses.


  Par association d’idées, il évoqua ses quatre compagnons, se demanda où ils en étaient. Le toubib avait dû les renseigner sur bien des points et ils devaient être plus avancés que lui sur le plan de l’information. Pour le reste, lui avait pris pas mal de marge! Le Cavanagh ne décolérait sûrement pas! À ses yeux, il apparaissait certainement comme un déserteur de la plus belle eau!


  Cette dernière pensée arracha un petit rire à Comber, surprenant quelque peu la jeune femme.


  —Qu’est-ce qui vous amuse?


  —Rien. C’est nerveux.


  Elle sembla se contenter de cette réponse lapidaire, passa à un autre sujet.


  —Vous comptiez vous réfugier où? demanda-t-elle soudain.


  La bonne humeur de Comber s’envola aussi sec.


  —Dans un coin, éluda-t-il aussitôt sur ses gardes.


  —Vous vous méfiez de moi?


  —Je me méfie de tout le monde!


  —Je peux vous laisser sur le bord de la route, où vous voulez, si vous avez peur…


  Comber eut un imperceptible haussement d’épaules.


  —Il ne s’agit pas de ça!


  —Si, précisément… Ou vous descendez ou vous me faites confiance… Le jour va se lever, nous allons approcher de zones urbaines et vous allez devoir vous dissimuler dans le coffre de la voiture.


  Inutile de spécifier que cette éventualité ne réjouissait pas notre homme. Accepter de telles conditions cela correspondait à se livrer pieds et poings liés, s’en remettre complètement à la jeune femme.


  —Vous vivez seule? s’enquit Comber.


  —Oui.


  —Vous avez bien un homme dans votre vie?


  —Ça ne m’empêche pas de vivre seule.


  —Vous parliez d’un homme, tout à l’heure, d’un Blanc avec lequel vous fuiriez éventuellement?…


  —Oui, et alors?


  —Alors j’ai besoin de garanties; il faut que je sache! s’énerva Comber. Si je dois vous faire confiance, j’aimerais bien la réciprocité!


  —Vous voulez tout savoir?


  —Tout!


  Selma détourna alors son attention de la route, le regarda droit dans les yeux.


  —Je suis enceinte! annonça-t-elle gravement.


  V


  Dans la pièce, c’était la stupeur générale. Pas mécontent de sa sortie, Ron Willard se hâta pourtant de mettre la situation au clair.


  —Je voudrais que vous me blessiez, précisa-t-il. Pas trop gravement mais que ça ait l’air sérieux, tout de même… Ça me couvrira pour la voiture et pour le reste…


  —L’épaule, ça vous irait, doc? demanda presque malicieusement Cavanagh.


  —Oui, à condition que ce soit la gauche… Et à condition aussi que vous ne me mettiez pas l’articulation en l’air!


  Cavanagh eut une grimace.


  —Ça ne va pas être si facile: vous n’êtes pas bien gras…


  Willard se palpa un moment, désigna un point de son majeur droit.


  —Là, ce serait parfait, assura-t-il. Juste sous la clavicule, entre les côtes et l’apophyse coracoïde… Tant pis pour l’omoplate!


  Tirer sur un homme dans des circonstances normales n’était déjà pas très réjouissant, à moins d’y être contraint, évidemment, mais présentement, c’était encore plus difficile. Même pour Cavanagh qui n’apparaissait pas comme formaliste mais ne put cependant s’empêcher de marquer un temps d’arrêt.


  —Ne perdons pas un instant, tonna Willard, les minutes nous sont comptées!


  Douché, Hol Cavanagh se rapprocha de son interlocuteur, planta le canon de son revolver à l’endroit désigné.


  Alentour personne ne bougeait. Les regards étaient braqués sur l’étonnant docteur. Même Mel sentait qu’il se passait quelque chose: des rides sur son front en attestaient.


  —Tirez et filez aussitôt, insista Willard Ne vous préoccupez surtout pas de moi, je serai secouru très rapidement!


  La gorge sèche, Cavanagh jeta un coup d’œil à ses compagnons avant de passer aux actes.


  —Vite! souffla Willard.


  Les dents serrées, l’ancien militaire pressa la virgule d’acier tout en retenant son souffle.


  Sous l’impact. Willard toupilla et s’en alla dinguer contre le mur.


  Adam Callender fut sur lui instantanément, le stoppa dans sa chute, l’aida à se laisser aller, à s’asseoir.


  —Comment va, doc? s’inquiéta Cavanagh en mettant un genou en terre.


  Le visage du toubib avait pris une sale teinte grisâtre et des perles de sueur nimbaient ses tempes.


  —Ça va, parvint-il à grimacer. Ne vous en faites pas pour moi… Filez!


  En deux temps trois mouvements, les quatre hommes furent parés.


  Lorsqu’ils furent à la porte, prêts à se fondre dans la nuit, ils marquèrent tous le même temps d’arrêt, se retournèrent une dernière fois.


  —Filez, les Blanchets! Filez vite! Il y a encore quelques chemins de fer qui fonctionnent, c’est le seul moyen de transport qui nous reste! Tâchez de remonter sur Salt Lake… Il y avait une centrale nucléaire pas loin; nous l’avons détruite mais personne ne s’aventure jamais dans ce coin-là, à ce que j’ai entendu dire… Personne, sauf ceux qui ont à se cacher!


  —Merci, doc! lâchèrent simultanément les quatre hommes.


  En pure perte.


  Willard venait de s’évanouir.


  VI


  Comber n’en croyait pas ses oreilles.


  —Quoi? sursauta-t-il effaré. Qu’est-ce que vous venez de dire?


  —Je suis enceinte, répéta Selma Tularosa.


  —Enceinte?


  —Oui, j’attends un enfant.


  Comber lui jeta un regard torve. C’est bien ce qu’il avait compris la première fois.


  —Et alors? Je ne vois pas ce que ça a de dramatique…


  —Ça l’est pourtant… Je ne sais pas de qui il est…


  Du coup, l’horizon de Comber s’éclaira quelque peu.


  —Vous voulez dire qu’il pourrait être… d’un Blanc, c’est ça?


  —Exactement.


  —Vous… vous couchez avec un Blanc!


  —Je couche.


  —Pourquoi?


  —Pourquoi pas?… Je l’aime, c’est tout simple.


  Comber ne connaissait rien des règles qui régissaient cette nouvelle société, mais les rapports sexuels entre Noirs et Blancs devaient certainement être vus d’un sale œil!


  —Vous risquez gros, non?


  —La peine de mort.


  Bien malgré lui, Comber ne put retenir un sifflement.


  —J’espère que ça en vaut la peine…


  —Même pas! Ça vous choque?


  —Je m’en voudrais d’être plus royaliste que le roi…


  —J’ai simplement voulu dire que c’était de la folie, que tout se passait à la sauvette, constamment dans la peur…


  Phloxie Comber eut une mimique désabusée. On pourrait toujours édicter des lois draconiennes, organiser des massacres, semer la haine sur tout un monde, jamais on n’empêcherait les simples histoires d’amour! Les bonnes femmes étaient de drôles d’animaux, tout de même! Celle-là avait probablement tout ce que l’on pouvait décemment souhaiter, et bien plus encore, et voilà qu’elle mettait tout en péril pour une amourette à deux cents qui prenait à ses yeux l’ampleur de la plus dévorante des passions.


  —Vous l’avez pourtant fait, relança-t-il.


  —Oui. Et je recommencerais…


  —C’est un comédien, comme vous?


  —Oui. Il a le rôle du détective…


  —Il… il est libre? Je veux dire qu’il a un Permis d’Exister, sûrement?


  —Bien sûr, mais il n’a pas le droit de quitter la réserve des studios.


  Réserve!


  Le mot accrocha l’oreille de Comber. Réserve! Apparemment, leur tour était venu de connaître les joies des univers concentrationnaires! On les parquait comme jadis les Indiens, vieux peuple déchu, et les autres espèces animales en voie de disparition. Car c’était cela, en fait: on conservait juste ceux dont on avait expressément besoin.


  Mais, paradoxalement, cette information rasséréna Comber. Il existait à coup sûr des préposés aux Affaires blanches et il devait y avoir moyen de traiter avec eux.


  Car personne ne devait sortir de la réserve mais on pouvait certainement y entrer pour s’y cacher un moment. Avec un peu d’astuce et beaucoup de fric! Et de l’argent, Comber n’en manquait pas!


  Bon, c’était toujours une porte de sortie. En attendant, il revint à la réalité.


  —Le toubib, c’était pour vous… libérer?


  Selma acquiesça du chef.


  —Personne ne pouvait vous aider dans votre entourage?


  —L’avortement est interdit et les gens que je fréquente n’aident jamais qui que ce soit; ils ne pensent qu’à eux, ne vivent que pour eux. Lorsqu’une tête dépasse de l’eau, ils appuient dessus du talon.


  Dans ces conditions, évidemment, il valait mieux ne compter que sur soi!


  —Et vous, vous ne pouviez pas faire ce qu’il fallait?


  La jeune femme secoua frénétiquement la tête.


  —Non! C’est impossible! J’ai trop peur! Ça va vous sembler aberrant, mais je ne peux supporter la moindre douleur! Alors, me charcuter moi-même!…


  Rien que d’en parler elle tremblait comme une feuille et son joli visage se figeait en un masque de peur panique.


  À tel point que Comber n’insista pas, attaqua problème sous un autre angle.


  —Il reste la contraception, non?


  Cette sortie eut l’effet d’une douche froide: elle calma aussi sec la jeune femme laquelle jeta sur son interlocuteur un regard de nouveau soupçonneux.


  —D’où sortez-vous pour ignorer que la contraception sous toutes ses formes est prohibée? murmura-t-elle.


  Comber ne put que ricaner niaisement.


  —Je parlais de la contraception naturelle, grasseya-t-il. Du coït interrompu, en quelque sorte…


  La jeune femme ne releva pas.


  Ils continuèrent à rouler dans un silence ouaté puis, au bout d’une demi-heure, Selma ralentit jusqu’à stopper.


  —Qu’est-ce que vous faites? s’alarma Comber.


  La jeune femme montra l’horizon.


  —Le jour va se lever, dit-elle, et nous allons arriver près de Black Vegas… C’est une ville morte à présent que le jeu est interdit mais je ne veux pas prendre le moindre risque.


  «Que décidez-vous?»


  Blanc interdit. Contraception interdite. Black Vegas. Jeu interdit. Sans compter ce qu’il ne savait pas… Comber jugea plus sage d’accompagner la jeune femme, de s’en remettre à elle totalement. Elle semblait avoir son content d’ennui, lui le sien, donc, a priori, il devait pouvoir lui accorder sa confiance.


  —Je reste, répondit-il.


  Elle le suivit jusqu’à l’arrière de la Lincoln. Le coffre était spacieux et aéré. Pas de problème de ce côté-là. C’était déjà ça!


  Il s’installa du mieux qu’il put, sur le flanc droit, l’arme toujours au poing.


  —Je vais être obligée de vous enfermer; j’espère que vous comprenez pourquoi…


  Comber acquiesça. Il comprenait tout à tait. Il valait mieux mettre toutes les chances de leur côté.


  —Nous en avons pour combien de temps avant de toucher au but? s’enquit-il avant qu’elle le boucle.


  —Un peu plus de deux heures… Nous avons encore pas mal de portions désertiques mais il vaut mieux que vous restiez caché.


  —Je vais essayer de piquer un petit somme, musa-t-il.


  —Alors faites de beaux rêves! répliqua Selma.


  Et elle le plongea dans le noir.


  VII


  Les yeux sur leur montre-boussole, les quatre hommes traversèrent la nuit direction nord-nord-ouest.


  Les poumons en feu, la gorge sèche, pas le temps de s’arrêter ni même de ralentir pour boire, les jambes en coton, ils trottinèrent cinq heures durant sous les exhortations de Cavanagh.


  Sans lui, ils se seraient écroulés à mi-chemin.


  En meneur d’hommes, il sut trouver les mots qu’il fallait, les insultes qui font mouche et qui appellent les hommes à se sortir d’eux-mêmes, à se surpasser.


  Au petit jour, ils avaient atteint Thompsons qui avait jadis été une petite ville tranquille et florissante et qui semblait présentement complètement désertée.


  Ils trouvèrent refuge dans un hangar à ciel ouvert envahi d’une jungle de broussailles desséchées mais diablement résistantes.


  Là, ils se reposèrent, reprirent des forces, avalèrent chacun leur ration de pilules nutritives.


  —C’est drôle, fit soudain Plunkett après avoir bu à sa gourde une eau au goût saumâtre, mais on dirait que nos besoins sont presque nuls…


  —Quels besoins? demanda Depew.


  —Manger… Nous continuons à bouffer ces sacrées pilules alors que nous aurions certainement pu trouver autre chose…


  Il laissa passer un temps, se racla la gorge, puis reprit, hésitant:


  —Et les choses du sexe… Cette fille nue, provocante, et plutôt bien tournée, ça ne m’a rien fait du tout… ou si peu!


  —Nous sommes complètement déphasés, renvoya Callender. Habitués aux pilules depuis trop longtemps… Nous devons avoir un estomac comme celui d’un sansonnet… Et pour le reste, l’abstinence a provoqué un endormissement sexuel pas facile à réveiller… surtout dans les circonstances actuelles!


  —Oui, enchaîna Cavanagh, nous avons d’autres chats à fouetter!


  —Qu’est-ce qu’on va faire? s’inquiéta Plunkett en plissant son museau tout griffonné.


  —Nous sommes coincés là pour un moment, de toute façon, estima Depew. Je nous vois mal bouger avant la nuit.


  Cavanagh acquiesça d’un dodelinement du chef.


  —C’est tranquille par ici… Du moins, ça en a l’air… On va rester planqués ici jusqu’à ce soir et nous reprendrons notre avance dès qu’il fera plus sombre.


  —Et où on va aller? demanda Plunkett.


  Ça, c’était la question à un million de dollars.


  Cavanagh chercha le regard de Callender,


  —Qu’est-ce que tu en penses, Adam?


  Le Noir eut une grimace fataliste.


  —Willard a parlé de Salt Lake City… Maintenant c’est à nous de voir…


  —Je le crois régulier, dit Cavanagh. Maintenant, comme le suggère Adam, c’est à nous de décider.


  S’ensuivit un silence lourd de réflexion. Apparemment, Cavanagh et Callender étaient d’accord pour remonter jusqu’à Salt Lake et gagner ensuite la centrale nucléaire en ruine.


  Plunkett et Depew se concertèrent des yeux. Ils étaient aussi indécis l’un que l’autre. Alors, dans ce cas, pourquoi ne pas se rallier aux deux autres avis?


  —Willard a parlé de trains, rappela Depew toujours pratique. Nous pourrions peut-être voir de ce côté-là…


  Pour gagner cet abri, ils avaient effectivement traversé un réseau de voies ferrées. Cavanagh eut une moue.


  —La ligne qui passe par ici mène tout droit à Salt Lake, confirma-t-il, mais je doute que cela nous soit d’un grand secours… D’abord nous ne pourrons jamais prendre un train en plein jour, et ensuite, je doute qu’il y ait un arrêt prévu dans cette ville!


  «À mon avis, ce que nous avons de mieux à faire, c’est de nous reposer en attendant la nuit. Nous aviserons à ce moment-là à moins qu’il y ait du nouveau d’ici là…»


  CHAPITRE X


  I


  Il y eut du nouveau assez tard dans la journée, sur le coup de 18 heures.


  Le soleil commençait à donner de la bande et les quatre hommes somnolaient, plus ou moins abêtis par la chaleur, baignant dans leur jus.


  Depew fut le premier à réagir. Il entrouvrit un œil, laissa son esprit dériver, identifier ce qu’il entendait.


  Puis il se leva d’un seul bond, insensible aux courbatures qui lui sciaient le corps l’instant précédent, courut jusqu’à l’embrasure d’une fenêtre, marcha en passant sur la main droite de Plunkett qui hurla sortant les autres de leur léthargie.


  Immédiatement dans le coup, Cavanagh fut à son côté, prêt au pire.


  —Qu’est-ce qui se passe? s’inquiéta l’ancien militaire.


  —J’ai entendu un drôle de bruit… Tiens! là-bas!


  Au loin, ils aperçurent une colonne de fumée qui montait en oblique dans le ciel serein en se rapprochant insensiblement d’eux.


  C’était un train.


  Une longue théorie de wagons noirs tractés par une vieille locomotive à vapeur.


  L’ensemble roulait approximativement à soixante à l’heure. Bien trop vite pour être pris en marche, de toute façon.


  Le convoi traversa la ville morte sans ralentir, ne fut bientôt plus qu’un souvenir.


  —Voilà qui confirme ce que nous pensions, dit Cavanagh lorsque leur fièvre fut tombée. Les trains ne s’arrêtent pas ici et il ne faut pas espérer pouvoir monter en marche en plein jour et sur une portion plate.


  Puis, jetant un regard au ciel et à sa montre:


  —On se restaure et on lève le camp! Il faut que la nuit nous soit longue!


  II


  Peu après minuit, à un jet de pierre ou deux de Green River, la chance les servit enfin sous la forme d’une descente raide, d’un virage plutôt serré suivi d’un raidillon pas piqué des vers.


  Ils progressaient carrément sur la voie, marchaient de traverse en traverse. C’était bien moins fatiguant que de faire du tout-terrain.


  De temps à autre, Frank Depew, décidément infatigable, collait une oreille sur l’un des rails à la manière des Indiens du vieux Far West.


  Soudain, d’un furieux geste de la main, il invita ses compagnons au silence. Puis, stupéfaits, ils le virent sauter sur la voie inverse, se livrer au même manège, puis revenir à son poste d’écoute initial.


  —C’est là! C’est chez nous! hurla-t-il tout à coup en se relevant.


  —Tu es sûr? demanda Cavanagh incrédule.


  —Oui! Certain! Et ce n’est plus très loin!


  Aussitôt, les quatre hommes s’éparpillèrent sur la droite, se collèrent au talus qui soutenait le ballast, attendirent.


  Question appréciation des distances, Depew s’était mis le doigt dans l’œil jusqu’à l’omoplate!


  Le train finit pourtant par se manifester alors qu’ils n’y croyaient plus trois longues minutes plus tard.


  Fantomatique.


  Noir dans une nuit d’encre.


  Défilant devant leurs yeux à un petit trente à l’heure dans ce coin au relief tourmenté.


  Ils se calèrent, tant bien que mal, deux par deux, entre les wagons, sur les tampons et les câbles d’attache, après une course folle et une gymnastique démente au cours de laquelle Plunkett, pas très habile, faillit passer sous les roues.


  Transis de froid, toujours à la recherche d’un équilibre fugitif, ils passèrent Sphinx, Wood Side, Cedar, Price, Spanish Fork, Provo…


  Toutes ces villes d’importance très diverse n’étaient plus que désolation. Pas une lumière, pas le moindre mouvement, rien. La population avait essaimé, s’était rassemblée aux portes des très grandes villes. Il faut dire qu’il restait bien peu de monde, en fait, sans les Blancs.


  Ce regroupement massif avait dû contribuer pour beaucoup à la longue résistance du Mouvement des Irréductibles.


  Le pays était vaste et les caches innombrables.


  Pourtant, à force de patience, de ruses, d’usure, les Noirs avaient fini par coincer Jane Flowell, l’égérie des Irréductibles.


  En vérité, c’était les Traqueurs qui l’avaient eue.


  Pas la police ni l’armée.


  Les Traqueurs, ces chasseurs de prime de l’an 2000.


  Restaient les Nostalgiques et les Penseurs, et présentement les quatre hommes roulaient vers eux.


  Salt Lake City fut ralliée juste avant 6 heures du matin.


  Les quatre hommes quittèrent leur inconfortable position sans regrets mais un peu tard: ils étaient déjà coincés dans l’immense nœud ferroviaire de la cité.


  Une véritable toile d’araignée!


  Des rails partout, presque à perte de vue qui brillaient dans le petit matin!


  Des hangars ouverts à tous vents, des wagons cuits et recuits par le soleil, des machines électriques recouvertes de poussière, sinistres, figées dans une mort stupide, monstres d’un autre siècle.


  Apparemment, Salt Lake restait une plaque tournante du chemin de fer mais son trafic semblait considérablement réduit.


  Prudents au début, les quatre hommes s’enhardirent peu à peu car tout était à l’abandon ou peu s’en fallait.


  C’était ahurissant ce silence quasi religieux qui nimbait cette immense ville!


  Plus ils s’éloignaient de la gare, plus l’impression de désolation se renforçait.


  —Quand même! bredouilla Plunkett. Quand même! Qui aurait imaginé ça un jour!


  Nul ne lui répondit. Chacun ouvrait grand ses yeux, partagé entre la hantise et le désir d’apercevoir un être bien vivant.


  Dans le jour naissant, ils arrivèrent bientôt devant le bâtiment du journal de Salt Lake, le Deseret News. L’immeuble était béant. Les portes grandes ouvertes, les fenêtres garnies de montants qui ne comportaient pas un seul carreau intact.


  Un journal!


  Un quotidien de leur temps!


  Curieux, émus, ils entrèrent dans le bâtiment avec componction comme on entre en religion.


  Il n’y avait vraiment pas de quoi!


  Tout était détruit de l’objet le plus futile à la machine la plus sophistiquée. Détruit était vraiment le mot. On sentait que l’on y avait mis sinon du cœur, du moins de l’acharnement.


  Quelques affiches aux murs invitaient à une foi de tous les instants et rappelaient par là même que la ville entière avait appartenu aux Mormons.


  —Et Dieu, dans tout cela? lança abruptement Plunkett. Qu’est-ce qu’il est devenu?


  —Dieu était blanc! répliqua sèchement Cavanagh.


  —Alors il n’a plus que nous, philosopha Depew.


  Puis, instinctivement, tous se tournèrent vers Callender, lequel inventoriait un bureau brisé par son milieu et ses tiroirs défoncés. Dieu semblait loin des préoccupations du Noir!


  —Tu trouves ta vie? s’inquiéta Cavanagh en s’approchant.


  Callender haussa les épaules.


  —Je fouille… Tout peut se révéler intéressant…


  —Il nous faudrait un plan, dit l’ancien militaire. Avec nous pourrions facilement situer la centrale…


  En l’espace d’une seconde ils furent tous accroupis en train d’examiner tout ce qui traînait sur le sol.


  C’est dans cette position qu’ils se figèrent lorsque retentit soudain une sonnerie aigrelette.


  III


  Leur première réaction fut justement de ne pas en avoir.


  Ils restèrent pétrifiés, osant tout juste remuer les yeux, cherchant à comprendre.


  —Qu’est-ce que c’est encore que ça? souffla Plunkett.


  Quoi que ce fût, c’était pour le moins inattendu.


  —Un signal d’alarme? proposa Depew.


  Cavanagh secoua la tête en signe de dénégation.


  —Un signal d’alarme émettrait en continu, pas comme ça… Ça ressemble plutôt à la sonnerie d’un téléphone!


  Un masque d’incompréhension souleva les lèvres de Callender, découvrit ses dents éburnéennes.


  —Un téléphone! Ça ne tient pas debout!


  —Cherchons d’où ça vient, après on verra! commanda l’ancien militaire.


  Guidés par la sonnerie persistante, ils se mirent en quête, retournèrent la pièce où ils se trouvaient, parachevèrent le saccage.


  Laurel Plunkett découvrit la sonnerie fixée au mur, à demi enfouie sous un tas de gravats. Fébrile, il creusa avec ses mains, remonta la ligne jusqu’à un combiné blanc comme le lait, propre comme un sou neuf, bien protégé par un coffret de bois.


  Un véritable joyau!


  —Je l’ai! bredouilla le petit homme. Je l’ai!


  À le voir et à l’écouter, on aurait pu croire qu’il avait découvert un véritable trésor.


  Cavanagh dut le bousculer pour décrocher et mettre fin à l’insistante sonnerie.


  —Oui, jeta l’ancien militaire dans la pastille émettrice.


  Autour de lui, on se pressait. Les regards imploraient. Cavanagh décrocha l’écouteur, le passa à Callender.


  Toujours à genoux. Plunkett semblait en hypnose. Avec ses mains jointes, ses yeux brillants, il faisait irrésistiblement penser à une vieille bigote.


  —Oui! J’écoute! aboya Cavanagh.


  En vain. La ligne demeurait muette. Juste une simple friture.


  Qu’est-ce que cela signifiait? On les appelait, en quelque sorte, et lorsqu’ils répondaient, ils ne trouvaient pas de correspondant.


  Posant le plat de sa main sur la pastille du combiné, Cavanagh commanda à Depew d’aller en reconnaissance du côté de l’entrée. Il pouvait s’agir d’un piège. On mobilisait leur attention et on fondait sur eux en toute quiétude… C’était une tactique comme une autre.


  —Qui êtes-vous? Que voulez-vous? demanda Cavanagh lorsque Depew eut quitté la pièce.


  —Téléphone Blanc… Je suis Téléphone Blanc, répondit tout à coup une voix sourde. Et vous, qui êtes-vous?


  —Ce que nous sommes a peu d’importance, éluda Cavanagh pratique. C’est ce que nous cherchons qui en a…


  —Et que cherchez-vous?


  —Un guide… Quelqu’un qui saurait nous mener là où il faut, face aux gens qu’il faut…


  C’était plutôt sibyllin comme réponse, mais Cavanagh ne pouvait pas trop préciser sans savoir à qui ils avaient affaire.


  À l’autre bout on semblait prendre son temps pour digérer la réponse.


  —Vous avez entendu, Téléphone Blanc? s’inquiéta l’ancien militaire.


  —D’où venez-vous?


  —De loin… De très loin… De bien plus loin que vous ne pourrez jamais l’imaginer… Et vous, si nous parlions de vous?


  —Je suis Téléphone Blanc, c’est tout… Le reste n’a pas d’importance.


  —Comment nous avez-vous repérés?


  —Nous avons des yeux partout et il faut dire que vous ne vous cachez pas beaucoup! Vous devriez vous méfier…


  —Nous nous méfions, renvoya Cavanagh, nous ne faisons que ça! Mais il faut bien se déplacer, et la ville paraît morte.


  —Elle l’est… C’est un point de transit, simplement, mais toute la région est déserte… Tout le monde est parti vers les côtes, la mer offre plus de débouchés qu’une zone industrielle qui n’a plus de raisons d’être… Et lorsqu’il faut simplement se nourrir…


  —Nous voulions rejoindre l’ancienne centrale nucléaire, fit Cavanagh. Nous pensions y trouver ce que nous cherchions…


  —Ne cherchez pas… Ne cherchez plus, dit Téléphone Blanc. On ne nous découvre pas facilement mais nous savons faire le chemin qui nous sépare de ceux qui veulent nous rencontrer.


  —Nous voulons vous rencontrer! clama Cavanagh.


  —Il est trop tôt, décréta Téléphone Blanc.


  —Comment ça, trop tôt? s’étrangla Cavanagh. Il faut aller vite, au contraire! Jane Flowell est morte et…


  Il y eut un déclic et Cavanagh resta bouche ouverte, frappé de stupeur, livide.


  —Il… il a raccroché! éructa-t-il en tendant machinalement le combiné à Plunkett, lequel le reposa tendrement sur son support.


  Puis la sonnerie se manifesta derechef, rendant tous commentaires inutiles.


  Cavanagh arracha littéralement l’appareil des mains de Plunkett, aboya dans le combiné:


  —Téléphone Blanc? Qu’est-ce qui vous a pris?


  —Vous êtes calmé? Prêt à m’écouter?


  —Allez-y, capitula l’ancien militaire.


  —Bon. Vous allez rester là tous les quatre, ne pas bouger, attendre que je vous recontacte…


  —Combien de temps?


  —Une heure, une journée, une semaine, qui sait?


  —Eh! vous en prenez à votre aise!


  —Nous devons prendre des précautions, des renseignements… Vous devez mériter notre confiance!


  Cavanagh retint un ricanement. Ce qu’il fallait entendre! Voilà qu’ils devaient inspirer confiance, à présent! C’était le pompon!


  —Comment ferez-vous puisque vous refusez de nous entendre! Nous avons des tas de choses à vous apprendre! Si vous saviez! Si vous pouviez seulement vous faire une idée! Avez-vous remarqué que nous sommes armés, que nous ne sommes pas des Irréductibles comme les autres?


  —Je vais raccrocher, prévint la voix de Téléphone Blanc. Ne bougez pas, attendez de mes nouvelles… Mais toujours par le canal du téléphone, pas autrement! Ne vous fiez à personne! S’il se passait quelque chose, n’hésitez pas à vous défendre et à fuir!


  —Mais…


  —Nous vous retrouverons toujours, moi ou un autre Téléphone Blanc… À bientôt!


  Et cette fois ce fut la fin de ce curieux entretien.


  Plunkett fila chercher Depew. Il fut rapidement mis au courant de ce nouveau fait et ensuite les quatre hommes se concertèrent sur la conduite à adopter.


  La synthèse des différents avis fut vite tirée. Désobéir, bien que ce verbe eût un sens péjoratif déplaisant, n’aurait avancé à rien. Ils avaient voulu nouer un contact et cela s’était fait. Malgré eux, évidemment, mais l’instant n’était pas à la susceptibilité.


  En définitive, on décida d’attendre.


  Un tour de garde fut instauré et on commença à prendre des habitudes.


  CHAPITRE XI


  I


  Il leur fallut patienter trois longs jours.


  Soixante-douze heures qui s’écoulèrent dans la plus désespérante lenteur.


  Si bien que lorsque l’aigrelette sonnette se manifesta, à l’aube du troisième jour, ils n’y croyaient plus.


  La foi leur revint cependant très vite et Cavanagh se dépêcha de prendre contact.


  —Téléphone Blanc? C’est bien vous? hoqueta-t-il.


  —C’est bien moi. Comment ça va?


  —On commençait à se faire vieux!


  Pour la première fois, Téléphone Blanc perdit de son impassibilité. Un léger rire filtra dans sa voix.


  —Il fallait le temps, déclara-t-il.


  —Vous avez pris vos renseignements?


  —Oui! Et il a fallu vérifier… C’est ce qui a pris toutes ces heures… Ça n’a pas été facile! C’était tellement… inattendu!


  —Comment ça?


  —Que vous soyez qui vous êtes! Des hommes d’un autre temps!


  —Vous… vous savez tout ça? Comment l’avez-vous appris?


  —Votre compagnon, Phloxie Comber, a été arrêté avant-hier soir… Il a été dénoncé par un Intégré… Un acteur blanc qui a vu là un moyen de s’attirer les bonnes grâces du Pouvoir… Ça ne lui a pas porté chance: sa maîtresse, une comédienne noire, l’a abattu avant de se suicider à son tour!


  Ce déluge d’informations laissa Cavanagh indifférent. Son inquiétude tendait vers un but unique.


  —Et Comber, il est vivant?


  —Bien vivant, rassurez-vous. Vous êtes Hol Cavanagh?


  L’ancien militaire resta une seconde abasourdi.


  —Vous savez mon nom?


  —Je connais vos noms à tous… Comber a été mis en narco-analyse et il a tout déballé. Tout. Il a fallu prendre du recul, vérifier à tous les niveaux, retourner des tonnes d’archives avant de prendre ce qu’il racontait pour argent comptant…


  «Inutile de vous dire que Black Planet est en effervescence! Des hordes de Traqueurs ont repris la piste! Vous êtes devenus les cibles de tout un peuple!»


  Puis Téléphone Blanc se tut, les laissa encaisser ces nouvelles somme toute pas trop folichonnes.


  —Heureusement, reprit-il au bout d’un moment, nous sommes en Période Pen et les moyens d’information sont réduits… Et heureusement aussi, Black Planet n’a pas la plus petite idée de ce que vous pouvez représenter pour elle… Si elle savait!


  —Que voulez vous dire?


  —Que selon que vous accepterez ou non ce que l’on va vous proposer, Black Planet sera ou ne sera pas!


  —Mais Black Planet existe, s’insurgea Cavanagh. Elle n’existe que trop, d’ailleurs!


  —Vous allez descendre dans les sous-sols du Deseret News, fit Téléphone Blanc. Vous suivrez le couloir marqué «B». Vous arriverez dans une salle de projection. Là, vous trouverez d’autres directives. À plus tard!


  II


  C’avait été une petite salle pour projections privées.


  À présent, les fauteuils étaient éventrés, les murs couverts de graffiti obscènes et racistes.


  Sur une table miraculeusement indemne, les quatre hommes découvrirent avec stupeur un téléviseur relié à un magnétoscope.


  L’ensemble fonctionnait sur piles sèches, à ce que disait un mot griffonné sur une feuille de papier jaunâtre. Il n’y avait qu’à presser un bouton pour mettre le tout en marche.


  Curieux, ainsi que ses compagnons, avide de savoir, Cavanagh enclencha le mécanisme.


  L’écran s’illumina aussitôt.


  Apparut alors une foule immense, massée devant une estrade géante, un podium, en fait.


  Sur le fond du podium des portraits.


  Un violent coup de zoom cadra les portraits plein écran.


  Trois portraits.


  Deux formes faites d’ombre sous lesquelles on pouvait lire: Oncle Tom et Jim Crow, ceux qui t’éclairent.


  Puis l’objectif se fit plus incisif, se fixa sur le troisième portrait, celui qui était entre les deux autres, légèrement plus haut, et le cœur des quatre hommes fit un saut dans leur poitrine.


  Le troisième portrait était celui de Fitzgerald Kennedy, leur président!


  Puis il y eut un zoom arrière et dans un plan général on vit une longue limousine noire venir stopper non loin du podium.


  Deux silhouettes en descendirent, montèrent les marches qui conduisaient au faîte sous les acclamations de la foule en délire.


  Et là, les deux silhouettes cagoulées, Oncle Tom et Jim Crow s’assirent devant des micros.


  Et le plus grand, le plus massif, celui qui devait être Oncle Tom, leva les mains pour réclamer un silence qu’il obtint presque sur-le-champ et il commença son discours.


  Alors, le son synchrone cessa et une voix commenta:


  —Ce que vous venez de voir, ce que vous continuez à voir s’est déroulé hier sur l’aéroport de l’ancienne Los Angeles! Oncle Tom et Jim Crow viennent soutenir le moral de leurs sujets! Ils viennent porter la bonne parole que leur a soufflée Black Brain! Ils viennent confirmer la suprématie de la race noire, se réjouir des derniers soubresauts d’une civilisation blanche à jamais révolue!


  Silence.


  Sur l’écran, Oncle Tom poursuivait sa diatribe.


  Les quatre hommes n’avaient d’yeux que pour le portrait central. Ils ne comprenaient pas.


  —En remontant en arrière, dans le passé, reprit la voix, nous pouvons trouver la cause du mal profond qui nous balaiera tous à plus ou moins brève échéance… Nos analystes se sont penchés sur le problème et ont fini par découvrir le responsable de tout cela… Cet homme, vous avez actuellement son portrait sous les yeux: il s’agit de Fitzgerald Kennedy! Sa politique d’intégration a permis l’évolution que vous connaissez! Il est le nœud de l’affaire! Le carrefour du désastre! C’est par lui que les Noirs sont arrivés à des postes clefs, à des positions stratégiques qui nous ont amenés là où nous en sommes! Ce qui était une bonne politique alors, se révèle désastreux pour les générations futures!


  «Si Black Planet existe, c’est à cet homme-là que nous le devons!


  «Aussi si nous voulons que Black Planet meure… il faut que cet homme-là n’ait jamais accès au pouvoir!»


  L’écran se vida, la voix se tut.


  Il n’y eut plus qu’un silence sépulcral.


  Le papier spécifiait également qu’une fois la «séance» terminée, ils devaient regagner les étages.


  Ce qu’ils firent la tête pleine d’idées contradictoires.


  III


  En haut, le téléphone ne leur laissa pas de répit.


  —Vous avez vu? demanda Téléphone Blanc. Qu’en pensez-vous?


  —Je pense que tout ça ne tient pas debout, maugréa Cavanagh, et je ne suis pas le seul de cet avis!


  —Votre réaction est saine, mais détrompez-vous! Nous n’affirmons pas cela à la légère! D’ailleurs le pouvoir lui-même associe Kennedy à sa propagande… C’est dire!


  —De toute façon, je ne vois pas ce que nous pouvons y faire dans l’état actuel des choses…


  —Les Penseurs ont travaillé d’arrache-pied et ils ont la solution…


  —Quelle solution?


  —Ils ont le moyen de vous faire voyager dans le temps, de remonter jusqu’à votre époque et même avant puisqu’il faudrait que Kennedy n’ait jamais accès au pouvoir!


  —Vous voulez dire qu’ils prétendent nous ramener en 1960?


  —Oui! Vous êtes les hommes qu’il faut! Vous avez vécu à cette époque!


  —Et si nous refusons? Comment croyez-vous que nous pourrons empêcher un tel homme d’arriver à ses fins?


  —C’est votre problème… Vous connaissez les tenants et les aboutissants… Rien ne doit vous arrêter!


  —Pas même le meurtre, hein, si je vous suis bien?


  —Pas même! Black Planet, vous y pensez?


  —Nous devons réfléchir, vous le comprendrez, finit par dire Cavanagh à bout d’arguments. C’est notre président…


  —Bien sûr… Si vous refusez, nous enverrons quelqu’un d’autre, de toute façon… Nous ferons tout pour faire basculer Black Planet… Et c’est pourtant notre monde! Seulement, il faut savoir faire un choix!


  «Réfléchissez bien!»


  IV


  Lorsque le téléphone sonna, dans la soirée, personne n’osa décrocher.


  Cette communication démente allait sceller le destin d’un homme qui vivait tranquillement, dans le passé, à près de quatre-vingt-dix années de là…


  Alors, dans ces conditions, quelques secondes de plus ou de moins…


  


  


  


  FIN


  


  1Pour ce qui précède, lire: Transit pour l’infini, même auteur, même collection.


  2Une des nombreuses appellations péjoratives servant à désigner le Noir.
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